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A  MADAME  JULIETTE  ADAM 

Pendant  les  longues  et  sombres  jour- 
nées de  19H  à  1919,  vous  avez  consa- 
cré votre  juvénile  ardeur  aux  œuvres 
de  charité  et  au  réconfort  de  nos  chers 
«  Poilus  ». 

Permettez-moi,  Madame  et  honorée 
camarade,  en  admiration  de  votre 
patriotisme  invincible  et  de  votre 
grand  talent  littéraire,  de  vous  offrir 
très  respectueusement  cette  modeste 
biographie. 

ANATOLE  ELLIOTT. 

6  octobre  1922. 


PREFACE 


Cher  Monsieur, 

En  principe  je  n'écris  jamais  :  c'est 
ce  que  je  vous  avais  répondu  tout 
d'abord.  Votre  aimable  insistance  et 
l'affection  respectueuse  et  profonde 
que  j'ai  depuis  tant  d'années  pour 
Mme  Adam,  la  beauté  morale  et  l'op- 
portunité de  votre  geste  m'avaient 
cependant  amené  à  envisager  une 
exception  en  faveur  de  la  Préface 
que  vous  me  faisiez  l'honneur  de  me 
demander. 

Pour  tracer  la  vivante  image  de  la 
grande  Française  qui  a  consacré  sa  vie 
à  la  grandeur  et  au  relèvement  de  la 
France  qui,  pendant  un  demi-siècle, 
n'a  vécu  que  pour  la  «  Revanche  », 
sans  se  laisser  distraire  un  seul  instant 
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de  cette  mission  sacrée  d'apôtre  de  la 
religion  patriotique,  nul  n'était  plus 
qualifié  que  l'homme  qui,  depuis  1870, 
a  été  son  fidèle  collaborateur,  le  confi- 
dent de  ses  pensées,  qu'elle  appelle 
((  mon  cher  camarade  ». 

Quelle  vie  magnifique  1  quelle  per- 
sévérance !  quelle  clairvoyance  !  Il  n'y 
en  a  pas  d'autre  exemple  dans  l'His- 
toire. La  ((  Revancharde  »  :  voilà  un 
nom  qu'elle  mérite  bien,  dont  elle  est 
fîére  à  si  juste  titre  et  qui  lui  sera 
conservé.  Mme  Adam  a  été,  depuis  70, 
le  Déroulède-femme  de  la  Revanche. 
Plus  heureuse  que  lui,  elle  a  vécu 
assez  pour  assister  sans  faiblir,  au 
milieu  des  angoissantes  fluctuations 
de  la  Fortune,  au  triomphe  final  du 
Droit  et  de  la  Justice.  Elle  vivra  assez 
longtemps  pour  voir  le  triomphe 
passer  enfin  dans  la  réalité  des  faits; 
elle  y  aidera  par  son  ardente  foi  patrio- 
tique. Ce  sera  le  glorieux  aboutisse- 
ment de  son  existence  si  remplie. 

—  VIII   — 


MADAME  ADAM 


Il  était  impossible  de  mieux  dépein- 
dre l'unité  de  cette  existence  que  ne 
l'a  fait  M.  Elliott.  Le  secret  de  cette 
unité  si  rare,  d'une  dignité  jamais 
démentie,  c'est  la  sincérité  profonde 
de  la  nature  de  Juliette  Adam,  Dès  sa 
jeunesse  ceci  apparaît  dans  la  fermeté 
de  son  esprit  et  de  son  caractère.  Elle 
n'accepte  rien  qui  ne  soit  devenu 
d'abord  une  réalité  intime.  «  L'homme 
puissant  accepte  le  legs  de  la  nature, 
mais  il  n'en  est  point  accablé.  La  vertu 
de  la  race  est  exquise  et  toute  forte 
dans  les  âmes  les  plus  simples  ;  mais 
l'individu  le  plus  puissant,  où  la  race 
accomplit  ses  vœux  séculaires  et  sa 
beauté  parfaite,  est  justement  celui 
qui  sort  de  la  race  comme  d'une  pri- 
son. »  Ces  fortes  lignes  d'un  de  nos 
écrivains  modernes  (1)  éclairent  d'une 
façon  toute  spéciale  l'évolution  de 
Mme  Adam,  qui  sut  dégager  la  vraie 

(1)  Suarez. 
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voie  de  son  âme  des  si  diverses 
empreintes  ancestrales.  Elevée  dans 
le  paganisme,  clic  ne  refuse  pas  de  se 
laisser  initier  à  la  croyance  chrétienne 
par  des  amies  telle  que  George  Sand, 
mais  ne  revient  à  la  religion  de  ses 
pères  que  lorsque  sa  conviction  est 
devenue  une  sorte  de  révélation  : 
c(  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé  ». 

Mais  sa  sincérité  venait  de  plus  loin, 
elle  prenait  sa  source  dans  une  clair- 
voyance vraiment  extraordinaire. 
M.  Elliott  nous  en  montre  toute  l'éten- 
due en  parlant  de  la  Directrice,  de  la 
((  Voyante  »  de  la  Xoiivelle  RevuCy 
jouant  un  rôle  capital  dans  la  politique 
de  son  temps. 

Sa  prescience  fut  aussi  étonnante 
dans  la  littérature.  Elle  fut  la  première 
à  deviner  des  hommes  tels  que  Bour- 
get,  Loti,  Maupassant  et  sut  les  mettre 
en  valeur,  donner  l'essor  à  leur  talent, 
faciliter  leurs  débuts. 

Ainsi    elle    ne  se   contenta  pas  de 
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produire  elle-même  une  belle  œuvre 
littéraire,  riche  d'idées  et  claire  de 
langue,  elle  mit  son  ardeur  créatrice 
au  service  des  jeunes  talents.  Cette 
ardeur  généreuse,  elle  la  mit  plus  pas- 
sionnément encore  au  service  de  son 
pays.  Au  point  de  vue  littéraire  comme 
au  point  de  vue  national,  le  rôle  de 
cette  femme  est  unique. 

C'est  en  cela  qu'elle  est  grande  ; 
qu'elle  se  dépasse  elle-même  dans  la 
répercussion  de  son  œuvre.  M.  Elliolt 
a  su  nous  la  faire  sentir  a  travers  les 
pages,  émouvantes  de  simplicité,  qui 
retracent  la  vie  de  notre  grande  Fran- 
çaise. 

Il  fallait  que  ce  livre  soit  fait,  pour 
tous  ceux  qui  aiment  et  admirent 
Mme  Adam,  mais  surtout  pour  ceux 
qui  ne  la  connaissent  pas  assez,  qui 
n'ont  pas  éprouvé  la  contagion  de  sa 
bravoure  sfaie  et  de  sa  bonté  ravon- 
nante,  pour  ceux  qui  ne  savent  pas 
l'exemple  vivant  qu'est,  à  la  génération 
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voie  de  son  âme  des  si  diverses 
empreintes  ancestrales.  Elevée  dans 
le  paganisme,  elle  ne  refuse  pas  de  se 
laisser  initier  à  la  croyance  chrétienne 
par  des  amies  telle  que  George  Sand, 
mais  ne  revient  à  la  religion  de  ses 
pères  que  lorsque  sa  conviction  est 
devenue  une  sorte  de  révélation  : 
«  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé  ». 

Mais  sa  sincérité  venait  de  plus  loin, 
elle  prenait  sa  source  dans  une  clair- 
V03^ance  vraiment  extraordinaire. 
M.  Elliott  nous  en  montre  toute  l'éten- 
due en  parlant  de  la  Directrice,  de  la 
((  Voyante  »  de  la  Nouvelle  Revue, 
jouant  un  rôle  capital  dans  la  politique 
de  son  temps. 

Sa  prescience  fut  aussi  étonnante 
dans  la  littérature.  Elle  fut  la  première 
à  deviner  des  hommes  tels  que  Bour- 
get,  Loti,  Maupassant  et  sut  les  mettre 
en  valeur,  donner  l'essor  à  leur  talent, 
faciliter  leurs  débuts. 

Ainsi    elle    ne  se   contenta  pas  de 
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produire  elle-même  une  belle  œuvre 
littéraire,  riche  d'idées  et  claire  de 
langue,  elle  mit  son  ardeur  créatrice 
au  service  des  jeunes  talents.  Cette 
ardeur  généreuse,  elle  la  mit  plus  pas- 
sionnément encore  au  service  de  son 
pays.  Au  point  de  vue  littéraire  comme 
au  point  de  vue  national,  le  rôle  de 
cette  femme  est  unique. 

C'est  en  cela  qu'elle  est  grande  ; 
qu'elle  se  dépasse  elle-même  dans  la 
répercussion  de  son  œuvre.  M.  Elliott 
a  su  nous  la  faire  sentir  a  travers  les 
pages,  émouvantes  de  simplicité,  qui 
retracent  la  vie  de  notre  grande  Fran- 
çaise. 

Il  fallait  que  ce  livre  soit  fait,  pour 
tous  ceux  qui  aiment  et  admirent 
Mme  Adam,  mais  surtout  pour  ceux 
qui  ne  la  connaissent  pas  assez,  qui 
n'ont  pas  éprouvé  la  contagion  de  sa 
bravoure  gaie  et  de  sa  bonté  ra3^on- 
nante,  pour  ceux  qui  ne  savent  pas 
l'exemple  vivant  qu'est,  à  la  génération 
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actuelle  et  celles  à  venir,  cette  vail- 
lante «  dont  le  nom,  a  dit  Bourget, 
est  le  contraire  de  pessimisme  et  de 
découragement  ». 

R.  NIVELLE. 

26  août  1922. 
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C'est  à  Verberie  (1),  le  6  octobre 
1836,  qu'est  née  Mme  Adam. 

Parmi  les  femmes  illustres  qui 
seront  la  gloire  de  leur  sexe  et  reste- 
ront les  maîtres  de  notre  littérature, 
a  pris  place  Mme  Edmond  Adam 
(Juliette  Lamber).  L'histoire  où  elle 
est  entrée  consacrera  le  nom  de 
«  Grande  Française  »  qu'une  admi- 
ration universelle   lui  a  déjà   donné. 

Depuis  la  triste  guerre  de  1870- 
1871,  c'est-à-dire  depuis  près  d'un 
demi-siècle,  Mme  Adam  a  consacré 
tout  son  temps  à  réclamer,  par  la 
Revanche,  la  restitution  à  la  France 
de  cette  Alsace-Lorraine  qui  lui  a  été 

(1)  Verberie,  petite  ville  du  département  de  l'Oise, 
42  m.  d'altitude  ;  à  18  km.  et  arrondissement  de 
Senlis  ;  canton  de  Pont-Ste-Maxence  ;  1.873  hab. 
Eglise  des  xin«  et  xv"  siècle. 
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si  odieusement  enlevée  par  le  traité 
de  Francfort  à  la  suite  des  revers 
que  nous  avions  éprouvés. 

Arrière-pelite-fille,  petite-fille  et 
fille  de  médecins,  élevée  à  Chauny 
par  sa  grand'mère,  elle  reçut  de  son 
père,  le  docteur  Lamber,  helléniste 
distingué  autant  que  libre  penseur 
et  républicain  bien  connu,  une  édu- 
cation très  soignée,  rendue  du  reste 
très  facile  par  des  goûts  marqués 
pour  l'étude  et  la  littérature. 

Sa  famille  l'unit  toute  jeune  à  un 
avocat,  M.  La  Messine.  C'est  sous  ce 
nom  que,  venue  à  Paris,  elle  publia 
en  1858  son  premier  ouvrage  :  Idées 
anti-proudhonniennes  sur  l'Amour, 
les  Femmes  et  le  Mariage. 

Dans  ce  livre  elle  défend  George 
Sand  (1)  et  Daniel  Stern  (2),  devenues 

(1)  Lucile-Aurore  Diipin,  liaronne  Dudevant,  dite 
George  Sand,  née  à  Paris  en  liS04,  morte  à  Nohant 
en  1876. 

(-')  Daniel  Stern,  pseudonyme  de  Marie  de  Flavign3', 
comtesse  d'Agoult,  née  en  1805,  morte  à  Paris  en  1876. 
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aussitôt  ses  amies,  contre  les  attaques 
du  fougueux  écrivain  —  Pierre-Joseph 
Proudlîon  —  qui  ne  reconnaissait  à 
la  femme  que  deux  droits  :  être  ména- 
gère ou  courtisane. 

Adoptée  dès  ce  moment  par  ce  que 
les  lettres  comptent  de  plus  illustre  : 
George  Sand,  Daniel  Stern,  Mérimée, 
Toussenel,  Jean  Reynaud,  Gustave 
Flaubert,  etc.,  elle  trouva  en  eux  des 
conseillers,  des  amis,  bientôt  des 
admirateurs,  et  se  donne  sans  réserve 
à  la  littérature. 

Après  la  mort  de  son  premier  mari, 
elle  épousa  M.  Edmond  Adam  (1) 
(1868),  adjoint  à  la  mairie  de  Paris 
en  1848,  préfet  de  police  en  1870, 
député  à  l'Assemblée  nationale,  puis 
sénateur  inamovible,  ce  qui  permit  à 
Juliette  Lamber  d'ouvrir  le  salon 
célèbre  de  Mme  Adam. 

Sa  situation  politique  devient  consi- 

(1)  M.  Edmond   Adam,  sénateur,   est  mort  à  Paris 
le  14  juin  1877. 
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dérable.  C'est  alors  que  son  salon  est 
le  centre  d'action  où  se  rencontraient 
et  discutaient  des  républicains  radi- 
caux et  modérés,  dont  l'union  se 
réalisa  parfois  sous  ses  auspices.  Très 
liée  avec  Gambetta,  l'illustre  homme 
d'Etat  à  qui  elle  a,  depuis,  reproché 
ses  projets  d'entente  franco-allemande, 
Mme  Adam  a  surtout  exercé  dans  notre 
pa3\s  une  influence  en  faveur  des  idées 
de  revanche  contre  l'Allemagne,  qui 
ne  s'effectua  pas,  et  d'une  alliance  entre 
la  France  et  la  Russie,  à  laquelle  elle 
contribua  pour  une  large  part. 

Son  influence  littéraire  est  aussi  très 
grande.  Elle  augmente  encore  quand, 
pour  aider  à  l'action  française  à  l'étran- 
ger, autant  que  pour  mettre  en  valeur 
les  talents  naissants,  elle  fonde  en 
1879  la  Nouvelle  Revue.  Pendant  dix- 
sept  ans,  Mme  Adam  dirigea  cette 
importante  revue  politique  et  litté- 
raire bi-mensuelle  où  elle  révéla  des 
écrivains    comme    Pierre    Loti,    Guy 
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de  Maupassant,  Jean  Richepin,  Paul 
Bourget,  J.-H.  Rosny,  Marcelle  T3aîai- 
re,  Léon  Daudet,  Camille  Mauclair, 
Paul  Margueritte,  etc. 

Dans  cet  organe,  Mme  Adam  publia 
de  retentissantes  Lettres  sur  la  Poli- 
tique extérieure  dont  elle  poursuivit 
au  dehors  la  ^publication  sous  le  titre 
de  Paroles  françaises  à  l'Etranger 
(1900-1905).  On  lui  attribue  —  au 
moins  comme  les  ayant  écrites  sur  des 
documents  —  une  importante  colla- 
boration aux  œuvres  signées  «  comte 
Paul  Vasili  »  :  Etudes  sur  les  Sociétés 
Etrangères,  qui  parurent  d'abord  dans 
la  Nouvelle  Revue  puis,  sous  les  mê- 
mes titres,  en  volumes  :  la  Société  de 
Berlin  (1884)  ;  la  Société  de  Vienne  ; 
la  Société  de  Londres  (1885)  ;  la  Société 
de  Saint-Pétersbourg  ;  la  Société  de 
Madrid  (1886)  ;  la  Société  de  Rome 
(1887)  ;  la  Société  de  Paris  :  le  Grand 
Monde,  le  Monde  Politique  (2  vol.  1887- 
1888)  ;  la  Sainte  Russie  (1889). 
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Ces  études  firent  grand  bruit  en 
France  et  à  l'étranger  et  furent,  à  cause 
des  travers  qu'elles  signalèrent  et 
flagellèrent,  l'objet  de  vives  attaques 
et  de  longues  discussions. 

Invariablement  «  Revancharde  »  et 
républicaine,  Mme  Adam  a  évolué 
philosophiquement  du  paganisme  au 
christianisme  et  l'on  trouve  trace  de 
cette  variation  dans  ses  derniers  ou- 
vrages, principalement  dans  Chré- 
tienne, dont  nous  parlons  plus  loin,  et 
dans  ses  articles  parus  au  Gaulois,  à 
YEcho  de  Paris,  à  la  Libre  Parole. 

L'œuvre  de  l'écrivain  est  colossale. 
Citons,  après  les  Idées  anti-proudhon- 
niennes,  les  ouvrages  suivants  publiés 
sous  le  nom  de  Juliette  Lamber  :  Blan- 
che de  Concij  ;  V Enfance  ;  La  chenille 
et  la  violette  (1858)  ;  Mon  Village 
(1858)  ;  Garibaldi,  d'après  des  docu- 
ments inédits  (1859)  ;  Le  Mandarin 
(1860)  ;  Récits  d'une  Paysanne  (1862)  ; 
Voyage  autour  du  grand  Pin  (1865)  ; 
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Dans  les  Alpes,  nouveaux  récits  (1867)  ; 
VEducation  de  Laure  (1869)  ;  Saine  et 
Sauve  (1870)  ;  le  Siège  de  Paris  (Jour- 
nal d'une  Parisienne)  (1873)  (1)  ;  Récits 
du  Golfe  Juan  (1875)  ;  Jean  et  Pascal  (2) 

(1)  A  l'apparition  de  son  ouvrage  Le  Siège  de  Paris, 
Journal  d'une  Parisienne,  Victor  Hugo  adressa  à 
Mme  Edmond  Adam  cette  lettre  : 

12  avril  1873, 
«  J'ai  relu  votre  journal  ;  l'effet  de  l'ensemble  est 
aussi  profond  que  l'effet  page  à  page.  Vous  avez  écrit 
un  journal  et  fait  un  poème.  C'est  l'effet  des  esprits 
vrais  comme  le  vôtre,  de  toucher  à  la  fois  au  réel  et 
à  l'idéal.  Paris  était  digne  de  vous  avoir  pour  témoin 
de  sa  bravoure  et  pour  historien  de  sa  souflrance. 
Comme  Parisien  et  comme  assiégé,  je  vous  remercie. 
«  Mes  respects  à  vos  pieds,  «  Victor  Hugo.  » 

«  P. -S.  Je  serre  la  main  à  mon  cher  et  vaillant 
Edmond  Adam  ». 

(2)  Ce  roman  a  été  écrit  en  1875. 

Ce  fut  Gambetta  qui  eut  la  primeur  de  la  lecture 
du  manuscrit,  à  Bruyères,  en  janvier  1876.  L'ouvrage 
fut  imprimé  en  février  mais  il  ne  fut  mis  en  vente 
qu'au  mois  de  juillet  suivant. 

Madame  Juliette  Adam  aj^ant  adressé  à  Victor 
Hugo  un  des  premiers  exemplaires  de  Jean  et  Pascal, 
reçut  du  poète  la  lettre  que  voici  : 

28  février  1876. 

«  Je  vous  lis.  Madame,  et  je  m'inteiTompspour  vous 
écrire. 

«  Quel  livre  profond  et  charmant  ] 

«  Le  cœur  humain  a  un  sous-sol  :  le  cœur  féminin. 
Vous  êtes  là  chez  vous  ;  vous  êtes  la  lionne  en  cette 
caverne,   vous  êtes  l'ange  de  cet  abîme. 

«  Vous  me  défendez  de  baiser  vos  bras,  je  baise 
vos  ailes.  «  V.  H.  » 

Quelques  jours  avant  sa   mort  (mai  1876),  George 
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(1876)  ;  Laide  (1)  (1877)  ;  Grecque 
(1879)  ;  Les  poètes  grecs  contemporains 
(1881)  ;  La   Chanson    des    nouveaux 

Saud  avait  lu  Jean  et  Pascal  et  elle  avait  écrit  à 
l'auteur,  une  de  ses  fidèles  amies  : 

«  J'en  critique  l'exaltatinn  des  idées  patriotiques, 
mais  j'en  aime  les  poétiques  descriptions  et  la  tenue 
des  caractères.  » 

A  titre  de  curiosité  bibliographique,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  reproduire  la  note  suivante 
parue  au  moment  de  l'apparition  en  librairie  de 
Jean  et  Pascal.  La  signature  indique  quel  en  a  été 
l'auteur,  ce  qui  renseignera  de  bonne  source  nos  amis 
en  les  surprenant  peut-être. 

«  La  librairie  Calmann-Lév}-  met  en  vente  un  nou- 
veau roman  de  Juliette  Lambcr,  visiblement  inspiré 
par  les  événements  et  les  souvenirs  de  la  dernière 
guerre. 

«  L'auteur  raconte  dans  une  série  de  lettres  l'histoire 
d'une  jeune  Française  éprise  d'un  ofïicier  alsacien 
que  le  patriotisme  a  rendu  sourd  et  indifférent  à  tout 
autre  amour  que  celui  de  la  France. 

«  Dédaignée,  blessée  dans  sa  fierté  féminine,  la  jeune 
fille  s'elïorce  d'aimer  un  étranger.  Le  Irèiede  notre 
héroïne  veille  sur  sa  sœur  qu'il  a  fiancée  dans  son 
âme  à  son  compagnon  d'armes,  et  la  dispute  aux 
entreprises  et  aux  séductions  de  l'étranger. 

«  Le  récit  a  pour  cadre  les  paysages  de  la  haute 
Italie,  du  Simplon  à  Venise.  La  forme  heureusement 
choisie  se  prête  aussi  bien  à  la  description  des 
merveilles  de  la  très  riche  nature  italienne,  des 
trésors  artistiques  dont  regorgent  les  cités  lombardes, 
qu'à  l'analyse  des  deux  plus  nobles  passions  qui  peu- 
vent capter  le  cœur  de  l'homme  :  l'amour  et  le 
patrioiisme.  «  Léon  Gambetta.  » 

2  juillet  1S76. 

(1)    Ce    roman    parut    en  janvier    187S    avec    cette 
dédicace  : 
«  Malgré  ses  encouragements,  je  n'avais  point  osé 
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époux  (1882)  ;  Païenne,  un  des  plus 
beaux  livres  de  l'auteur,  suivi  de  : 
Un  Rêve  sur  le  Divin  (1883)  ;  la  Patrie 
//o/2(7ro/se,souvenirspersonnels(1884); 
Le  général  Skobeleff  (1886),  réédité  en 
1916  ;  Jalousie  de  jeune  fille  (1889)  ; 
la  Patrie  portugaise  (1896)  ;  Mon  petit 
Théâtre,  recueil  contenant  plusieurs 
pièces  en  un  acte  :  Fleurs  piquées, 
Mourir,  Coupable,  Le  Temps  passera, 
et  une  adaptation  :  Ga/a//7ce(1896). 

Mme  Adam  a,  depuis,  publié  ses 
Mémoires  qui  comprennent  sept  volu- 
mes qui  ont  paru  de  1902  à  1910  : 
Le  roman  de  mon  Enfance  et  de  ma 
Jeunesse  ;  Mes  premières  Armes  Litté- 
raires et  Politiques  (1855-1864)  ;  Mes 
Sentiments  et  nos  Idées  avant  1870 
(1865-1870)  ;  Mes  illusions  et  nos  souf- 


dédier  un  seul  de  mes  livres   à  mon  maître    George 
Sand. 

«  J'ose  dédier  celui-ci  à  sa  mémoire,  comme  témoi- 
gnage de  l'éternelle  reconnaissance  que  j'ai  vouée  à  la 
plus  grande  et  à  la  plus  tendre  de  mes  amitiés  fémi- 
nines. 

«  Juliette  Lamber.  » 
Bruyères,  décembre  1877. 
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frances  pendant  le  siège  de  Paris 
(1870-1871)  ;  Mes  angoisses  et  nos  luttes 
(1871-1873)  ;  Nos  Amitiés  Politiques 
avant  l'abandon  de  la  Revanche  (1873- 
1877)  ;  Après  tatmndon  de  la  Revanche 
(1877-1880).  Ce  dernier  volume  de 
Mémoires  se  termine  par  celte  phrase  : 
«  Mes  arrière-petits-enfants  verront  la 
France  grande  à  nouveau  d'une  gran- 
deur dont  leur  aïeule  n'aura  jamais 
douté.  » 

«  En  la  lisant,  cette  phrase  si  simple, 
dit  M.  Paul  Bourget,  de  l'Académie 
française,  je  me  suis  souvenu  de 
l'accent  avec  lequel  mes  compagnons 
de  jeunesse  parlaient  d'elle.  Même  aux 
plus  désenchantés,  elle  avait  l'art  de 
communiquer  un  peu  de  sa  foi.  Cette 
foi  invincible,  inlassable,  dans  la  desti- 
née du  pays  flotte  sur  ces  Souvenirs 
et  en  fait  un  livre  de  vaillance  ». 

Les  Mémoires  de  Mme  Adam  ont  eu, 
lors  de  leur  apparition,  un  vif  succès, 
principalement    les    quatre    derniers, 
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tant  au  point  de  vue  politique  qu'au 
point  de  vue  patriotique.  Dans  le 
dernier  de  ces  livres  :  Après  l'abandon 
de  la  Revanche,  elle  nous  montre, 
hélas  !  quel  était  en  France  le  senti- 
ment presque  général  et  l'état  d'esprit 
qui  existait  parmi  nous  au  sujet  de 
ce  que  l'on  appelait,  avant  1919,  non 
pas  la  restitution  mais  bien  «  la  désan- 
nexion  ». 

Ces  dernières  années,  Mme  Adam 
nous  a  donné  :  Chrétienne  ;  Non  ! 
L' Alsace-Lorraine  nest  ni  germaine 
ni  germanisée  ;  Impressions  françaises 
en  Russie  (1912)  ;  Lheure  vengeresse 
des  crimes  blsmarcklens  (1915)  ;  Guil- 
laume II,  1890-1899  (1917)  ;  La  vie 
des  âmes  (1919). 

Dans  la  préface  de  la  nouvelle 
édition  de  Païenne,  Mme  Adam  nous 
initie  aux  sentiments  païens  de  son 
enfance  mais,  en  le  faisant,  elle  ajoute 
aussitôt  :  —  Et  n'ai-je  pas  un  moyen  de 
me  faire  absoudre,   protégée  aujour- 
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d'iîui    par    Chrétienne,    celui    de    la 
confession  ? 
Aux  amis  qui  lui  demandent  : 

—  Vraiment,  vous  avez  été  païenne  ? 
Elle  répond  : 

—  Oui,  païenne  !  et  bien  des  années 
avant  d'écrire  Païenne. 

Et  elle  était  païenne,  non  pas  avec 
les  philosophes  grecs,  les  «  sages  »  si 
proches  du  spiritualisme  chrétien, 
mais  avec  Homère,  avec  les  tragiques 
grecs,  croyant  à  l'intervention  journa- 
lière des  dieux  humanisés,  à  leurs  pas- 
sions, à  leurs  rancunes,  à  leur  inspi- 
ration poétique. 

Dans  ses  Mémoires,  Mme  Adam  a 
raconté  d'où  lui  venait  son  paganisme, 
greffé  d'une  part  sur  son  imagination 
d'enfant,  puis  littérairement  par  un 
père  très  aimé  (1)  (qui  ne  partageait 

(1)  Le  docteur  Lambcr  ne  voulut  pas  que  sa  fille 
fût  baptisée  lors  de  sa  naissance.  C'est  en  juin  1839 
que  son  grand-père  maternel,  le  docteur  Seron,  au 
cours   d'un    voj'age    qu'il    fit    à    Blérancourt  (')  pour 

(■)  Blérancourt  (Aisne),  arrondissement  de  Laon  ; 
canton  de  Couc3-le-Château  ;  965  hab.  Ruines  d'un 
magnifique  château. 
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pas  les  convictions  de  M.  de  Noves), 
et  d'autre  part  sur  l'éducation  très 
chrétienne,  très  catholique  quelle 
recevait  d'une  grand'mère  adorée. 

assister  à  un  mariage,  demanda  au  curé  de  cette 
paroisse  de  vouloir  bien  baptiser  la  jeune  Juliette. 

Mais,  pour  le  récit  de  cette  cérémonie,  nous  laissons 
la  parole  à  la  jeune  néophyte  :  «  J'entrai  dans  l'église. 
La  mariée  était  proche  de  la  sortie  avec  le  marié, 
toute  la  noce  rassemblée  autour  d'eux.  On  m'entraîna 
dans  un  coin  où  il  y  avait  une  grande  vasque  de 
pierre  pleine  d'eau,  comme  dans  notre  jardin  de 
Chauny.  Je  voyais  bien  que  tout  le  moude  me  regar- 
dait. 

Le  curé  était  près  de  la  vasque,  les  mariés  se  rap- 
prochèrent, ma  mère  me  prit  dans  ses  bras. 

«  Maman,  qu'est-ce  qu'on  va  me  faire  ?  demandai-je 
un  peu  inquiète. 

—  Sois  sage,  ma  Juliette,  sois  bien  sage,  je  t'en 
conjure,  me  répondit-elle  d'une  voix  très  émue,  on 
va  te  baptiser  !  » 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  mot  baptiser,  prononcé  par 
ma  mère  qui  tremblait,  me  terrifia. 

«  Non,  non,  pas  me  baptiser  »,  m'écriai-je  en  pleu- 
rant. » 

La  mariée  me  dit,  rieuse  : 

«  Tu  vas  cesser  d'être  une  vilaine  hérétique  et 
entrer  dans  l'Eglise  catholique.  » 

J'aperçus  mon  grand-père  et  je  lui  criai,  croj'ant 
que  la  vasque   pleine   d'eau  était  l'Eglise  catholique  : 

«  Grand-père,  viens  empêcher  qu'on  ne  me  jette 
dans  l'Eglise  catholique.  » 

Mon  grand-père  non  seulement  se  montra  insen- 
sible à  mon  appel,  mais  il   me  fit  ses  plus  gros  jeux. 

«  Tais-toi,  me  dit  M.  le  Curé,  oii  je  t'ouvre  la  tête 
et  je  te  mets  de  l'huile  et  du  sel  dedans.  » 

Ces  paroles  menaçantes  mirent  le  comble  ?i  mon 
désespoir  et  je  sanglotai,  je  me  démenai  durant  toute 
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Son  père,  helléniste  passionné,  lui 
inspirait,  année  par  année,  sa  passion 
pour  la  beauté  athénienne  sous  toutes 
ses  formes,  littéraires,  artistiques, 
religieuses. 

la  cérémonie  de  mon  baptême.  Enfin  mon  grand-père 
vint  me  prendre  dans  les  bras  de  ma  mère. 

«  Juliette,  tu  es  une  grande  fille,  me  dit-il,  écoute- 
moi,  je  suis  très  content  que  tu  sois  baptisée  {"),  ta 
grand'mère  en  sera  tellement  heureuse.  Tu  étais  une 
pauvre  petite  fille,  pas  baptisée,  nous  ne  le  savions 
pas.  Ton  père  avait  défendu  qu'on  te  baptise,  il 
n'aime  pas  les  églises. 

—  Oui,  grand-père,  je  Tai  entendu  dire  par  les 
gens  tout  à  l'heure. 

—  Alors,  tu  comprends,  il  n'est  pas  comme  tout  le 
monde,  et  c'est  mal,  c'est  un  païen.  Ta  mère  a  eu  un 
grand  courage  en  te  faisant  chrétienne  sans  qu'il  le 
sache.  11  va  être  furieux  et  je  ne  serais  pas  fâché 
d'être  à  Chauny.  Surtout,  ne  dis  pas  à  ton  père  que 
tu  es  baptisée.  Ah  !  ma  chérie,  ma  chérie,  que  l'Etre 
suprême  te  protège.  » 

Ce  fut  à  Chauny,  en  1847,  que  Juliette  Lamber  fit 
sa  première  communion,  très  flattée  d'être  la  plus 
jeune  et  la  plus  remarquée  du  catéchisme.  Elle  fut 
désignée  pour  prononcer  les  vœux  du  baptême  et 
pour  conduire  l'une  des  files  des  communiantes  à  la 
Sainte-Table.  Confirmée  le  lendemain,  elle  fut  choisie 
encore  pour  adresser  à  l'évêque  de  Soissons,  Mgr  de 
Garsignies,  le  compliment  de  bienvenue  à  la  cure. 

(")  Nous  eussions  voulu  donner  ici  la  copie  de 
l'extrait  de  baptême  de  la  jeune  Juliette.  Nous  nous 
sommes  à  cet  effet  adressé  à  l'évêché  de  Soissons, 
qui  nous  a  fait  cette  réponse  :  «  Les  registres  de 
Blérancourt  correspondant  aux  années  en  question 
(de  1830  à  1849)  ont  malheureusement  disparu  des 
archives  de  l'évêché  de  Soissons  du  fait  de  la  guerre. 
Nous  regrettons  donc  de  ne  pouvoir  vous  donner 
satisfaction,  etc.  »  (Evêché  de  Soissons,  3  octobre  1919), 
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Son  enthousiasme,  nous  dit-elle, 
allait  croissant  avec  son  âge,  au  grand 
chagrin  de  sa  grand'mère,  pour  les 
divinités  olympiennes. 

Ses  premiers  essais  littéraires,  dont 
son  père  avait  la  confidence,  étaient 
des  récits  «  homériques  ». 

Une  vieille  grand'tante  qui  lisait  les 
latins,  et  à  l'influence  de  laquelle  elle 
était  livrée  chaque  année  durant  ses 
vacances,  l'enthousiasmait  pour  ses 
poètes,  ses  grands  historiens,  ses 
grands  orateurs  latins. 

Sa  grand'mère,  morte  de  chagrin, 
lui  était  apparue  à  l'heure  même  de 
sa  mort  —  elle  ne  la  savait  même  pas 
malade  —  et  lui  avait  montré  du  doigt 
ses  veux  dont  les  orbites  étaient  vides. 

Cette  apparition  avait  laissé  dans 
l'esprit  de  Mme  Adam,  sans  qu'elle  en 
ait,  durant  bien  des  années,  cherché 
le  sens,  ces  trois  mots,  souvent  répétés 
et  qu'elle  attribuait  à  des  épreuves 
intimes  :  «  Tu  es  aveugle.  » 
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«  Une  nuit,  dit-elle,  vers  dix  heures, 
je  venais  de  replacer  ma  fille  dans  son 
berceau  ;  recouchée  moi-même,  j'allais 
m'endormir,  lorsqu'à  la  lueur  d'une 
veilleuse  toujours  allumée  je  vis  entrer 
ma  grand'mère  dans  ma  chambre. 

«  Ah  !  grand'mère,  toi  !  »  m'écriai-je. 

((  D'un  geste  lent  elle  porta  la  main  à 
ses  yeux.  Les  orbites  en  étaient  vides  1 
Je  me  précipitai  hors  de  mon  lit,  j'allai 
à  elle...  Ma  grand'mère  avait  disparu. 

«  Le  lendemain,  j'appris  que  ma 
grand'mère  était  morte  à  l'heure  mê- 
me de  son  apparition . 


«  Lorsque  les  croyances  religieuses 
rentrèrent  en  mon  âme,  cette  appari- 
tion de  ma  grand'mère  fut  pour  moi 
l'une  des  plus  grandes  preuves  des 
vérités  de  l'au-delà. 

«  Le  mouvement  de  sa  main  portée 
à  ses  yeux  dont  les  orbites  étaient 
vides  me  parut  signifier  : 
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((  L'aveuglement,  c'est  la  mort.  » 

«  Trop  longtemps  je  restai  aveuglée, 
et  toujours  dans  mes  rêves  je  revoyais 
ma  grand'mère  avec  l'affreux  geste  de 
sa  main  à  ses  yeux  vides. 

((  Je  ne  l'ai  jamais  plus  revue  avec  ce 
geste  depuis  que  j'ai  écrit  mon  Rêve 
sur  le  Divin,  que  mon  âme  renaissante 
a  dédié  à  l'âme  naissante  de  ma  pe- 
tite-fille Juliette,  livre  ému  dont  je 
reporte  l'inspiration  à  ma  bien-aimée 
grand'mère  ». 

Mais  au  contact  de  son  père,  auquel 
l'avait  rendue  une  séparation  de  corps 
et  de  biens,  son  paganisme  devint  une 
adoration  fanatique  de  la  nature  divi- 
nisée, de  la  beauté  débordante  dans 
les  œuvres  grecques. 

Et  ses  amis  préférés,  choisis,  furent 
des  païens  comme  elle,  Louis  de  Ron- 
chaud,  Louis  Ménard,  etc. 

Mais  en  même  temps,  l'influence  de 
Jean  Re3maud,  qui  prit  à  Cannes, 
auprès  de    Mme  Adam,  durant    une 
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maladie  dangereuse,  la  place  de  son 
père,  l'influence  de  Daniel  Stern,  très 
peu  païenne,  et  plus  tard  celle  de 
George  Sand,  passionnément  déiste, 
combattirent  sans  cesse  son  paganisme 
et  tentèrent  de  1  y  arracher. 

N'est-ce  pas  au  cours  d'un  vo3^age 
à  Noliant,  chez  George  Sand,  en  juillet 
1868,  qu'au  retour  d'une  excursion  aux 
pierres  druidiques  de  Crevant  que 
Mme  Adam  a  écrit  :  a  Le  paysage  de 
Crevant  est  d'un  pittoresque  impres- 
sionnant. Si  j'ai  voué  à  la  Grèce  un 
culte  passionné,  si  mon  esprit  s'ali- 
mente à  chaque  heure  des  formes  de 
son  esprit,  la  Gaule  me  prend  par 
mes  instincts  de  race,  me  fait  rêver 
non  d'Iliade  et  des  formes  divines  du 
marbre,  mais  d'éternelles  batailles  de 
guerriers  héroïques  et  des  expres- 
sions que  les  druides  mystérieux 
donnaient  aux  pierres  dressées. 

«  Les  pierres  de  Crevant,  les  dolmens, 
les  évocations  du  lointain  passé  celte 
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et  gaulois  me  ravissent  et  Mme  Sand 
prend  plaisir  à  me  voir  si  impression- 
née par  un  lieu  sacré  qui  n'est  pas  un 
pas  un  temple  grec. 

((  —  Alors,  Juliette,  me  dit-elle,  vous 
n'êtes  pas  exclusivement  homériste  ? 
Vous  pouvez,  avec  peu  d'efforts,  chas- 
ser vos  trop  nombreux  dieux  païens  ? 
Essayez  donc  de  vous  convertir  à  mon 
mon  Dieu  unique.  Il  y  a  en  votre  âme 
un  grand  vide  de  spiritualité  dont  vous 
ne  vous  apercevez  pas  à  cette  heure, 
parce  que  vous  avez  la  vie  la  plus 
pleine  qui  se  puisse  imaginer,  mais  un 
beau  jour  vous  sentirez  l'insufïisance 
que  vous  apporte  votre  croyance  en 
rincro3^ance.  » 

«Au  retour,  je  monte  dans  l'une  des 
voitures  avec  Mme  Sand. 

((  — Pourquoi  ne  prenez-vous  pas  la 
peine,  charitable  amie,  dis-je  à  Mme 
Sand,  de  me  faire  comprendre  votre 
Dieu,  tel  que  vous  le  comprenez  ? 
Vous   continueriez    ainsi   l'œuvre  de 
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Jean  Reynaud  (1).  J'aime  mes  divini- 
tés païennes  parce  que  je  les  vois 
chacune  en  possession  d'une  part  de 
ce  qui  vit,  que  pour  moi  tous  leurs 
attributs  sont  palpables. 

((  —  Moi  aussi  j'éprouve  mon  Dieu, 
répliqua  Mme  Sand,  je  le  sens  et  il 
m'attire.  Il  est  la  forme  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  humain  en  moi.  Je  m'élève 
pour  monter  vers  lui.  Si  je  l'écartais 
de  moi,  rien  ne  pourrait  combler  en  mon 
âme  le  vide  que  son  éloignement  y 
laisserait.  Chaque  fois  que  je  pratique 
le  bon,  le  juste,  que  je  découvre  une 
parcelle  du  vrai,  c'est  mon  Dieu  qui 
m'inspire  et  m'assiste,  car  il  n'}^  a  pas 


(1)  Philosophe  français  né  à  Lyon  ;  fut  élève  de 
rEcole  polytechnique  et  de  l'Ecole  des  Mines,  donna 
sa  démission  en  1830  et  entra  dans  les  rangs  des 
Saint-Simoniens  desquels  il  se  sépara  bientôt.  En 
1835,  il  fonda  avec  Pierre  Leroux  l'Encyclopédie  nou- 
velle. En  1848,  il  prit  une  part  active  aux  travaux 
d'Hippolyte  Carnot,  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que, et  siégea  à  l'Assemblée  constituante  et  à  la 
Législative.  En  1854  il  publia  son  livre  Terre  et  Ciel, 
qui  excita  une  vive  émotion  dans  le  clergé  et  se 
traduisit  par  une  condamnation  formelle  du  livre  par 
un  concile  réuni  à  Périgueux.  (1806-1863). 

—  20  — 


MADAME  ADAM 


de  vérité,  de  bonté,  de  justice  sans  lui. 

—  Ce  sont  des  mots,  et  ces  mots 
représentent  pour  moi  une  autre 
conception  religieuse  des  mêmes  actes. 
Il  me  semble  que  votre  amour  de  la 
nature  vous  rapproche  plus  de  mes 
dieux  que  je  ne  puis  me  rapprocher 
du  vôtre.  Personne  n'a  plus  aimé  et 
divinisé  la  nature  que  vous.  Vous  avez 
presque  fait  du  Berry  une  incarnation 
païenne,  tant  vous  l'avez  personnalisé. 
Sa  poésie,  son  caractère  sont  pour 
ainsi  dire  devenus  sacrés,  tant  vous 
leur  avez  donné  l'être  et  la  vie. 

«  —  Laissons  mes  livres  qui  n'ont  rien 
à  faire  avec  les  aspirations  de  mon 
âme. 

«  —  Pardon,  qui  en  sont  la  réalisation. 

((  —  Mon  enfant,  l'idée  religieuse  est 
née  en  vous  mais  pas  à  terme.  Votre 
éducation  l'a  atrophiée.  Laissez-moi 
en  être  la  «  couveuse  »,  vous  êtes 
incroyante,  non  dans  les  idées,  mais 
dans  le  déisme,  vous  n'êtes  pas  maté- 
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rialisle,  vous  ne  le  deviendrez  jamais 
et  vous  vous  élèverez  peu  à  peu,  moi 
aidant,  avec  la  tradition  de  votre  si 
noble  ami  Jean  Reynaud,  vers  un 
idéal  supérieur.  » 

«  George  Sand  et  Jean  Ra3niaud  par- 
laient la  même  langue,  et  l'accord  de 
ces  deux  âmes,  pour  moi  les  plus  gran- 
des de  mon  temps,  m'obligeaient  aux 
réflexions  profondes. 

«  C'est  en  revenant  du  cercle  druidi- 
que, des  pierres  de  Crevant,  que  j'ai 
rencontré  mon  premier  doute  sur  les 
vérités  dont  je  me  croj'ais  en  posses- 
sion. Jamais  les  idées  sur  la  sagesse  et 
la  bonté  humaines  n'ont  été  rattachées 
par  un  esprit  de  plus  haut  vol  que 
celui  de  George  Sand  aux  idées  divines. 

«  Mme  Sand  me  dit  ce  jour-là  qu'elle 
comprenait  bien  que  je  fusse  peu 
avancée  dans  la  vie  religieuse,  que  les 
montées  supérieures  vers  l'au-delà  se 
gravissent  lentement  lorsqu'on  n'ac- 
cepte pas  les  dogmes  tout  faits. 
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«  —  Les  uns,  ajouta-t-elle,  sont  dis- 
traits par  leur  vie  et  tournent  dans  un 
cercle  étroit,  sans  être  attirés  par  les 
hauteurs  qui  leur  permettraient  d'en- 
trevoir l'au-delà  ;  les  autres  montent 
assoiffés  d'idéal,  voulant  en  franchir 
d'un  bond  les  montées,  et  ils  n'y  par- 
viennent que  de  chute  en  chute... 
comme  moi.  » 
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D'après  les  Mémoires  de  Mme  Adam, 
nous  relevons  que  Païenne  dormit 
inachevée,  la  guerre  vint  et  l'image 
de  la  Patrie  torturée  chassa  de  son 
esprit  et  de  son  cœur,  tout  ce  qui 
n'était  pas  elle. 

Puis  la  mort  de  son  père  et  celle  de 
son  mari  survenue  six  mois  après 
(1877)  furent  les  causes  de  l'oubli  de 
Païenne  durant  de  longues  années. 

Après  la  publication  de  Laide,  et 
avant  celle  de  Païenne,  elle  voulut  re- 
voir le  cadre  dans  lequel  elle  l'avait  pla- 
cé, les  Alpilles.  C'est  alors  à  la  fontaine 
de  Vaucluse,  immortalisée  par  Pétrar- 
que en  l'honneur  de  Laure  de  Noves, 
célèbre  par  sa  beauté,  que  ses  héros 
de  Païenne  lui  apparurent,  il  lui 
sembla,  pour  la  première  fois,  et 
vivants.  Et  brusquement  elle  fit  paraî- 
tre Païenne. 
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Jean  Reynaud,  George  Sand,  Daniel 
Stern,  Edmond  Adam  étaient  morts. 
Avait-elle  réveillé  leurs  esprits  avec 
la  publication  de  Païenne  ? 

Ils  assiégèrent  sa  pensée,  sa  grand'- 
mère  revint  en  ses  rêves  avec  ses  3'eux 
vides  et,  durant  des  mois,  des  années, 
elle  se  répéta  :  Aveugle,  aveugle  î 

C'est,  le  croira-t-on,  dans  la  poli- 
tique et  dans  son  patriotisme  que 
Mme  Adam  retrouva  peu  à  peu  les 
éléments  du  retour  à  la  foi  de  ses 
ascendances. 

Après  la  victoire  républicaine  à 
laquelle  on  peut  le  dire  elle  avait 
contribué,  ceux  qui  la  connaissaient, 
ont  eu  plus  d'un  sourire  lorsqu'elle 
répétait  que  les  entraves  aux  libertés 
religieuses  la  ramèneraient  avec  sa 
passion  pour  les  persécutés  à  la  foi 
catholique  ! 

Républicaine,  dévouée  aux  campa- 
gnes que  ses  amis  avaient  engagées 
pour  la  République,  Mme  Adam  était 
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sincèrement,  profondément,  active- 
ment libérale. 

Quoi,  disait-elle,  nous,  les  libéraux, 
nous  allions  persécuter  l'Eglise,  res- 
treindre ses  libertés,  imiter  Bismarck 
et  son  Kulturkampf  ? 

Non,  cela  non  !  et  tout  haut 
Mme  Adam  disait  son  blâme. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  luttes, 
de  ses  déconvenues  et  peu  à  peu  de 
ses  révoltes,  Mme  Adam  les  a  contés 
dans  ses  Mémoires. 

Mais,  peu  à  peu,  elle  eut  le  chagrin 
croissant  de  constater  que  la  lutte 
contre  l'ordre  moral  menaçait  de 
n'avoir  engendré  que  le  désordre 
moral... 

L'une  des  grandes  passions  qui 
depuis  nos  revers  de  1870-1871  n'avait 
cessé  de  grandir  étrangement  en 
Mme  Adam,  au  milieu  de  ses  divinités 
païennes,  était  Jeanne  d'Arc  qui  appar- 
tenait à  ce  milieu  des  «  petites  gens  » 
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que  son  républicanisme  n'avait  jamais 
cessé  d'espérer  grandir.  Jeanne  d'Arc 
avait  été  héroïque,  et  depuis  Sedan, 
l'auteur  de  Païenne  n'estimait,  n'hono- 
rait que  l'exaltation  de  l'héroïsme. 

Détachée  peu  à  peu  de  ses  amis 
républicains  opportunistes,  séparée 
de  beaucoup  par  la  mort,  désillusion- 
née sur  des  caractères  qu'elle  aurait 
dû  cependant  prévoir...  opportunis- 
tes, une  très  imperceptible  évolution 
se  fit  en  Mme  Adam. 

A  ce  point  qu'après  la  publication 
de  Païenne  et  comme  une  sorte  de 
devoir  accompli  vis-à-vis  de  ses 
croj^ances  antérieures,  après  ce  livre 
dédié  à  la  mémoire  de  son  père, 
Mme  Adam  commença  à  écouter  en 
elle  un  autre  lointain  passé,  celui  qui 
l'avait  émue  lors  des  enseignements 
religieux  de  sa  grand'mère  au  cours  de 
ses  premières  années. 

Percevant  de  plus  en  plus  que  les 
moralités  sociales  ne  se  trouvent  pas 
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seulement  dans  les  principes  sociaux, 
que  la  fraternité  est  plus  religieuse 
que  doctrinaire,  que  la  liberté  grandit 
son  principe  lorsqu'elle  ne  se  pluralise 
pas  dans  les  infiniment  petits,  dans 
des  libertés  qui  ne  se  répandent  qu'en 
submergeant  d'autres  libertés,  la 
Liberté  I  qu'enfin  pour  être  Française 
avec  la  passion  de  la  Revanche  qui 
l'étreignait  de  plus  en  plus,  Mme  Adam 
comprit  qu'il  était  nécessaire  comme 
femme  française  d'être  fille  de  sainte 
Clotilde,  de  sainte  Geneviève,  de 
Jeanne  Hachette,  Picarde  comme  elle, 
de  Jeanne  d'Arc  ! 

Elle  les  pria  avec  l'aide  de  l'âme  de 
sa  grand'mère,  qui,  de  plus  en  plus, 
se  rattachait  à  la  sienne  et  l'enserrait 
de  ses  liens.  Et  elles  lui  réapprirent  le 
signe  de  la  Croix  par  lequel  elle  avait 
commencé  ses  premières  prières 
chrétiennes. 
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Dans  la  belle  vallée  de  Chevreuse, 
sur  l'Yvette  (1),  non  loin  du  château 
de  Dampierre,  aux  environs  duquel 
était  la  célèbre  abbaye  de  Port-Ro3^al- 
des-Ghamps,  se  trouvent  les  ruines  de 
l'ancienne  abbaye  de  Gif  dont  les 
origines  sont  obscures  et  peu  connues. 

On  dit  qu'elle  fut  fondée  par  une 
princesse  royale  des  rois  de  la 
deuxième  race.  Les  documents  au- 
thentiques les  plus  anciens  remon- 
tent au  xii*"  siècle. 

A  ce  moment  l'abbaye  tombait  en 
ruines  ;  elle  fut  rebâtie,  restaurée  et 
dotée  par  Maurice  de  Sully,  évéque  de 
Paris  en  1160. 

Elle  renfermait  des  religieuses  béné- 

(1)  L'Yvette,  petite  rivière  qui  naît  dans  l'arrondis- 
semeiit  et  au  N.-E.  de  Rambouillet,  arrose  Chevreuse 
ainsi  que  la  charmante  vallée  de  ce  nom,  Orsay,  Gif, 
Palaiseau,  Longjumeau,  et  se  jette  dans  l'Orge,  à 
12  kil.  N.-O.  de  Corbeil,  entre  Epinaj'  et  Savigny, 
après  un  cours  de  50  km. 
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dictines  —  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  fondé  en  529  —  qui 
paraissent  avoir  porté  contrairement 
à  la  règle  de  l'ordre  un  vêtement  blanc. 

Elles  avaient  alors  et  tinrent  long- 
temps un  pensionnat  où  furent  élevées 
en  même  temps  que  les  filles  des 
familles noblesde  la  courde  Versailles, 
Mlle  de  Sévigné  et  Marie  Racine. 

Au  xiii^  siècle,  l'abbaye  de  Gif  était 
rangée  au  nombre  des  grandes  proprié- 
tés du  royaume.  On  peut  présumer  par 
l'importance  des  bâtiments  et  des 
revenus  qui  s'}^  consommaient  que  la 
communauté  pouvait  comprendre  cin- 
quante à  soixante  religieuses  bénédic- 
tines sans  parler  des  serviteurs  et  des 
familiers  de  l'abbaye. 

Dès  le  siècle  suivant,  l'abbaye  paraît 
en  décadence  ;  la  ferveur  s'était  relâ- 
chée, des  abus  s'étaient  introduits,  des 
difficultés  au  temporel  avaient  surgi. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvii" 
siècle,  sous  l'influence   d'une  abbesse 
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nommée  de  Clermont,  l'esprit  jansé- 
niste de  sa  voisine  de  Port-Ro3^al-des- 
Champs  s'introduisit  dans  l'abbaye  et 
ne  cessa  d'y  régner  depuis. 

Sous  l'austére  doctrine  de  Jansénius, 
l'abbaye  paraît  avoir  subi  des  réformes 
sévères  qui  ramenèrent  pour  quelque 
temps  une  certaine  prospérité.  Le 
monastère  se  remplit  et  on  put  compter 
quatre-vingt-neuf  religieuses. 

Mais  elle  ne  tarda  pas  à  souffrir  de 
rigueurs  en  usage  contre  tout  ce  qui 
portait  le  cachet  janséniste.  Vers  1730, 
défense  fut  faite  à  l'abbaye  de  recevoir 
des  novices  et  de  se  recruter. 

C'était  la  condamner  à  mourir 
d'inanition. 

Elle  se  débattit  au  milieu  de  difficul- 
tés de  toutes  sortes  jusqu'en  1783, 
époque  à  laquelle  un  arrêt  du  Conseil 
d'Etat  mit  ses  biens  sous  séquestre. 

Il  n'y  restait  plus  qu'une  religieuse 
fort  âgée. 

Sous  la  Révolution  le  monastère  fut 
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vendu  comme  Ijien  national  (1791). 
Il  tomba  en  ruines  ou  fut  démoli  en 
partie  sous  les  divers  propriétaires  qui 
se  succédèrent.  Toutefois,  il  en  subsiste 
encore  aujourd'hui  quelques  parties 
intéressantes,  le  pavillon  de  l'Abbesse, 
la  ferme  et  des  vestiges  de  l'ancienne 
chapelle  recouverts  de  lierre. 
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C'est  dans  cette  abbaye  de  Gif, 
restaurée  et  appropriée  par  ses  soins, 
qu'habite  depuis  plusieurs  années  la 
grande  personnalité  littéraire,  la  subli- 
me patriote  qui  a  vu  enfin  l'heure  tant 
désirée  de  la  Revanche  et  qui  a  pu 
exhaler  le  cri  de  son  âme  lorsque,  par 
l'armistice  du  11  novembre  1918,  la 
victoire  de  la  France  et  de  ses  Alliés  a 
assuré  contre  l'Allemagne  la  cause  de 
la  Morale,  de  la  Civilisation,  de  l'Hu- 
manité, du  Droit  et  de  la  Justice  qui 
nous  a  définitivement  vengés  des  cri- 
mes teutons  et  bismarckiens. 


Païenne  est  devenue  ce  Chrétienne  ». 

Et  Mme  Adam  nous  raconte  dans  la 
préface  de  ce  très  beau  livre  qui  porte 
comme  exergue  ce  verset  de  l'apôtre 
saint  Paul  :  «  J'ai  cru,  c'est  pourquoi 
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fai  parlé  »,  la  continuation  de  sa  vie 
en  ses  nouvelles  croyances. 

Ce  livre  est  dédié  à  sainte  Julite  que 
l'auteur  a  choisie  pour  patronne. 
Mme  Adam  nous  dit  que  le  premier 
soir  où  elle  occupait  la  chambre  de 
l'abbesse  à  l'abbaye  de  Gif  qu'elle 
venait  d'acheter  et  que  l'on  disait 
hantée,  elle  regardait,  par  une  fenêtre 
ouverte,  le  haut  mur  j^rotecteur  qui 
entoure  le  grand  clos. 

La  lune,  en  son  plein,  brillait  de  tout 
son  éclat,  lorsque  tout  à  coup,  venant 
du  bois,  franchissant  le  haut  mur  et 
restant  à  la  hauteur  du  mur  franchi 
lui  apparurent  des  formes  blanches, 
glissant  deux  par  deux,  enveloppées  de 
longs  voiles,  un  peu  traînants,  mais 
qui  laissaient  intactes  les  distances. 

Elles  avançaient  dans  un  rythme 
lent,  avec  une  légère  secousse,  et  se 
dirigeaient  vers  la  première  grande 
ogive  des  ruines,  ouverte  à  la  hauteur 
d'où  elles  glissaient  sans  qu'un  instant 
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elle  n'eut  l'angoisse  d'une  apparition. 

Une  grande  douceur  la  pénétra,  et 
lorsque  la  virginale  vision  disparut, 
elle  ne  laissa  dans  son  esprit  que  cette 
pensée  souriante  :  «  Elles  m'accueillent, 
moi  païenne  ». 

La  nouvelle  «  Abbesse  »  s'appliqua, 
dès  lors,  à  embellir  la  demeure  de 
passage  où  les  Nonnes  blanches 
«  revenaient  ». 

Elle  s'y  attacha  chaque  jour  davan- 
tage. Par  là  elle  attira  les  âmes  des 
mortes,  avec  lesquelles,  à  chaque 
heure,  la  sienne  entrait  en  contact. 

Lentement,  pour  ne  pas  se  donner 
un  sursaut,  elles  réveillèrent  en  elle, 
pour  les  ressusciter  plus  tard,  des 
croyances  délaissées. 

Tout  d'abord,  elle  mêla  ses  dieux  au 
Leur. 

Par  les  soirs  de  lune  claire,  elle 
sollicita  leur  retour.  Elle  les  revit  une 
fois  et  puis...  plus. 

Elle   se    plaisait,    cependant,  à  les 

—  35  — 


MADAME  ADAM 


évoquer  dans  les  ruines  de  l'abbaye. 
Elle  respirait  leur  air,  elle  entendait 
leurs  chants.  Elle  se  prit  à  murmurer 
des  prières,  les  leurs,  ses  premières, 
oubliées  depuis  soixante-dix  ans. 

Plus  d'une  fois,  elle  a  rêvé  que  son 
âme,  vêtue  de  blanc,  les  soirs  de  lune 
claire,  s'essayait  à  suivre  la  longue 
théorie  des  nonnes  blanche,  mais  elle 
retombait  lourdement. 

Elle  ne  pouvait,  seule,  l'alléger  de 
ses  croyances  matérialisées.  Il  lui  fal- 
lait une  aide.  Laquelle  ? 

Elle  cherchait,  sans  bien  savoir  ce 
qu'elle  en  attendait.  Elle  rêvait  une 
intermédiaire  entre  les  nonnes  blan- 
ches et  elle. 

Ce  lut  un  jour,  en  attachant  des 
guirlandes  de  vieux  lierres,  dont  Mme 
Adam  se  plaît  depuis  tant  d'années  à 
diriger  les  jeunes  pousses,  rêvant, 
comme  on  le  fait  sagement  lorsque  les 
mains  s'occupent,  que  se  formulèrent, 
précis,  ses  désirs  : 
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«  Si  j'avais  une  patronne,  une  sainte 
à  moi,  qui  me  rattacherait  aux  nonnes 
blanches  et  m'attacherait  à  elles  ?  » 

Elle  savait  l'histoire  de  l'abbaye.  Elle 
avait  d'elle  des  actes  d'achats  de  terre, 
elle  connaissait  les  démêlés  des  supé- 
rieures avec  les  archevêques  de  Paris, 
ainsi  que  leur  mission  éducatrice,  et 
c'était  tout  I 

Elle  voulait  une  sainte,  une  patron- 
ne qui  pût  lui  assurer  la  protection 
des  nonnes  blanches. 

Et,  à  une  amie  provençale,  très  pieu- 
se, sa  confidente  chrétienne,  dont  les 
prières  et  les  pieux  réconforts  au  mi- 
lieu d'épreuves  cruelles  ont  été  pour 
elle  d'une  grande  douceur,  Mme  Adam 
répéta  avec  insistance  :  «  Trouvez- 
moi  une  sainte,  une  patronne  ?  » 

Et  elle  lui  répondait  :  «  Vous  avez 
sainte  Julie  et  même  sainte  Juliette. 

((  —  Non,  une  autre  plus  à  moi. 

«  —  Païenne  »,  répondait-elle  attris- 
tée. 
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Un  jour,  elle  arriva  avec  un  très 
vieux  livre,  si  vieux  qu'il  en  était,  en 
certaines  pages,  illisible. 

«  Ai-je  enfin  votre  sainte,  lui  dit 
joyeusement  son  amie.  Voulez-vous 
de  sainte  Julite  ?  » 

«  Que  le  lecteur,  superbement  libre 
penseur,  dit  Mme  Adam,  s'apitoie  sur 
mon  lamentable  état  d'esprit  et  l'attri- 
bue dédaigneusement,  s'il  lui  plaît,  à 
«  mon  âge  avancé  »,  mais,  au  nom  de 
sainte  Julite,  j'eus  un  sursaut  de  joie.  » 
Elle  sentit  que  sa  «  sainte  »  celle 
qu'elle  cherchait,  celle  qu'elle  voulait, 
était  bien  elle,  la  seule  :  sainte  Julite. 
Elle  la  pria... 

Et  elle  lut  avidement  sa  vie  de  mar- 
tyre, qui  a  été  surhumaine,  et  dont 
nous  trouvons  le  récit  dans  le  livre  30^ 
de  l'histoire  de  l'Eglise  par  Rohrba- 
cher  : 

«  Dans  la  province  de  Cilicie,  à 
Tarse,  qui  en  était  la  métropole,  Julite 
souffrit  le  martyre  avec   son   enfant. 
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Elle  était  de  Lycaonie  et  de  race  royale 
à  ce  qu'on  rapporte.  Craignant  la  per- 
sécution, qui  s'y  exerçait  cruellement 
par  le  gouverneur  Domitien,  elle 
abandonna  ses  biens,  qui  étaient  consi- 
dérables, et  s'enfuit  avec  deux  servan- 
tes et  son  fils  Cyr  ou  C^Tique  âgé  seu- 
lement de  trois  ans.  Elle  arriva  en 
Séleucie,  en  Isaurie,  où  elle  trouva  la 
persécution  encore  plus  violente  sous 
le  gouverneur  Alexandre,  pire  que 
Domitien.  Elle  passa  donc  à  Tarse, 
mais  Alexandre  y  arriva  en  même 
temps,  comme  de  concert.  Elle  fut 
prise  tenant  son  enfant  dans  ses  bras  : 
les  servantes  l'abandonnèrent  et  regar- 
daient ce  qu'elle  deviendrait.  On  la 
présenta  au  tribunal.  Alexandre  lui 
demanda  son  nom,  sa  condition,  son 
pays;  elle  répondit  :  Je  suis  chrétienne. 
«  Alexandre  lui  fît  enlever  son  enfant 
qui  résistait  de  tout  son  pouvoir  et  ne 
quittait  point  les  yeux  de  dessus  elle, 
mais  les  bourreaux  le   portèrent    au 
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gouverneur,  qui  fit  étendre  et  battre 
la  mère  cruellement  avec  des  nerfs  de 
bœuf.  Elle  ne  répondait  qu'une  chose  : 
qu'elle  était  chrétienne  et  ne  sacrifie- 
rait jamais  aux  démons.  Cependant 
Alexandre  tenait  l'enfant  sur  ses  ge- 
noux, le  flattait  de  la  main,  tâchait  de 
le  baiser  et  de  l'empêcher  de  pleurer. 
Mais  l'enfant,  ayant  toujours  les  yeux 
sur  sa  mère,  s'éloignait  du  gouverneur 
autant  qu'il  pouvait,  détournait  la  tête, 
le  repoussait  des  mains  et  des  pieds, 
dont  il  lui  donnait  des  coups  dans  les 
côtés,  lui  égratignant  le  visage  avec  ses 
petits  ongles  et  disait  comme  sa  mère  : 
Je  suis  chrétien  ! 

«  Le  gouverneur,  irrité,  le  prit  par  le 
pied  et  le  jeta  à  terre  du  haut  de  son 
tribunal.  La  tête  de  l'enfant  se  cassa, 
la  cervelle  fut  répandue  sur  les  coins 
des  degrés  et  toute  la  place  d'alentour 
arrosée  de  son  sang.  Sa  mère  le  vit  et 
dit  :  «  Je  vous  rends  grâces.  Seigneur, 
de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  que 
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mon  fils  reçut  avant  moi  la  couronne 
immortelle  ». 

«  Mais  le  juge,  affligé  de  ce  qu'il  venait 
de  faire,  s'en  prit  comme  à  elle,  lui  fit 
déchirer  les  côtes  et  répandre  sur  ses 
pieds  de  la  poix  bouillante  que  l'on 
apporta  dans  une  chaudière.  En  même 
temps  il  faisait  dire  par  un  crieur  : 
«  Julite,  prends  pitié  de  toi,  sacrifie  aux 
dieux,  délivre-toi  des  tourments  pour 
ne  pas  périr  misérablement  comme 
ton  fils  ».  Elle  répondit  au  crieur  :  «Je  ne 
sacrifie  point  à  des  statues  sourdes  et 
muettes,  c'est-à-dire  aux  démons  ;  mais 
j'adore  le  Christ,  Fils  unique  de  Dieu, 
par  qui  le  Père  a  tout  fait  et  je  me 
presse  de  rejoindre  mon  fils  dans  le 
royaume  des  Cieux.  «  Le  juge  ordonna 
qu'elle  eût  la  tête  coupée  et  que  le 
corps  de  son  fils  fût  jeté  au  lieu  des 
suppliciés.  Les  bourreaux  lui  ayant 
mis  un  bâton  dans  la  bouche  la  menè- 
rent au  lieu  ordinaire  des  exécutions 
où,  après  qu'elle  eut  fait  sa  prière  à 
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Jésus-Christ,  elle  eut  la  tête  tranchée  ; 
son  corps  fut  jeté  hors  de  la  ville  avec 
celui  de  son  fils.  C'était  le  Hj""  de  juin. 

((  Le  lendemain  ses  deux  servantes 
enlevèrent  les  corps  de  nuit  et  les 
enterrèrent.  Une  d'elles  vécut  jusqu'au 
temps  de  Constantin  et  de  la  liberté  de 
l'Eglise  ;  elle  découvrit  le  lieu  aux 
fidèles  et  les  saintes  reliques  furent 
honorées. 

«  Telle  est  la  Tradition  que  des 
personnages  considérables,  qui  comp- 
taient la  sainte  parmi  leurs  ancêtres, 
attestèrent  sous  l'empire  de  Justinien 
devant  l'évêque  d'Icône.  » 

(Ces  faits  se  passèrent  lors  de  la 
grande  persécution  ordonnée  par  Dio- 
ctétien vers  l'an  300  après  Jésus- 
Christ.) 

En  effet,  cette  mère  laissant  sacrifier 
son  enfant  et  se  sacrifiant  elle-même 
était  vraiment  armée  d'un  courage 
héroïque,  d'un  courage  chrétien  pour 
elle  et  pour  son  fils. 
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Le  courage  étant  pour  Mme  Adam  la 
marche  à  l'héroïsme,  et  ce  qu'elle  ho- 
nore le  plus  dans  la  vie,  sa  sainte  Julite 
fut  sienne  plus  encore. 

Un  dimanche  que,  lisant  les  jour- 
naux en  attendant  les  rares  amis  que 
son  deuil  pouvait  accueillir,  les  yeux 
de  Mme  Adam  tombèrent  par  hasard 
sur  VEcho  Paroissial  de  Gif  oi!i  elle  lut  : 

((  Le  16  juin,  anniversaire  de  l'expo- 
sition des  reliques  et  de  la  procession 
en  l'honneur  de  sainte  Julite,  à  l'Ab- 
baye de  Gif.  » 

Sa  Sainte  à  l'Abbaye,  son  Abbaye  ! 
Elle  était  encore  tremblante  d'émotion 
quand  ses  amis  arrivèrent. 

Mme  Adam  leur  raconta  comment 
elle  avait  cherché,  trouvé  sa  sainte, 
comment  à  l'instant  elle  venait  de  dé- 
couvrir que  ses  reliques  étaient  en  juin, 
mois  dans  lequel  on  se  trouvait  alors, 
exposées  et  processionnées  à  rAbba3^e. 

L'un  d'eux,  l'abbé  T...,  curé  des  envi- 
rons qui  avait  été  amené  par  le  pein- 
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tre  Y...,  ne  put  qu'ajouter  au  récit  qu'il 
venait  d'entendre  cette  exclamation  : 
«  Il  vient  de  se  passer  dans  cette  pièce 
un  fait  mystique  extraordinaire  !  » 

Sa  Sainte,  sainte  Julite,  était  bien 
sienne.  Et  c'est  depuis  cette  date  qu'elle 
a  commencé  à  écrire  Chrétienne,  qui 
ne  parvenait  pas  à  mûrir  en  son  esprit 
depuis  plusieurs  années. 

Est-elle  digne  de  la  Patronne  à  la- 
quelle elle  est  dédiée  ?  Ainsi  se  termine 
la  préface  de  cet  ouvrage. 

Oui  I  Chrétienne  est  digne  de  sainte 
Julite  qui  du  haut  du  Ciel  a  vu  certai- 
nement avec  joie  le  nombre  d'éditions 
que  cet  ouvrage  a  déjà  eues  et  qui  ne 
fera  que  s'accroître  avec  le  temps. 

Parmi  les  derniers  ouvrages  de 
Mme  Adam,  nous  citerons  : 

L'Heure  vengeresse  des  crimes  bis- 
marc  lue  ns  (1915). 

Toute  la  presse  a  salué  ce  livre  avec 
empressement. 

Junius  en  a  fait  un  grand  éloge  dans 
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son  «  billet  »  du  19  juillet  1915  où  il 
dit  :  que  nous  ne  devons  pas  oublier 
que  le  duel  entre  l'Allemagne  et  nous, 
se  renouvellera  indéfiniment  tant  que 
nous  n'aurons  pas  à  l'Allemagne  subs- 
titué les  Allemagnes  et  brisé  cette  unité 
inconciliable  avec  la  nôtre.  Un  docu- 
ment de  premier  ordre  nous  arrive 
pour  le  démontrer,  c'est  le  recueil  des 
articles  publiés  de  1879  à  1895  dans  la 
Nouvelle  Revue  par  cette  grande  pa- 
triote qui  est  Mme  Adam,  sur  la  poli- 
tique de  Bismarck.  Elle  l'a  intitulé 
l'Heure  vengeresse  des  crimes  bismarc- 
kiens..  Vous  y  suivrez,  dit-il,  année  par 
année,  saison  par  saison,  le  continu  et 
acharné  travail  du  chancelier  pour 
nous  paralyser  avant  de  nous  écraser  à 
nouveau,  et  cette  fois  d'un  écrasement 
définitif.  Ce  qu'il  voulait,  Mme  Adam 
le  dénonçait  dès  1880. 

Au  lendemain  de  la  mort  de  Frédé- 
ric II,  la  Voyante  de  la  Nouvelle  Revue 
écrivait  :  «  Il  faut  que  la  France  sache 
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bien  le  danger  qu'elle  court,  et  les  ré- 
solutions qu'elle  doit  prendre.  Sa  vie 
nationale  est,  dès  aujourd'hui,  menacée 
heure  par  heure,  et  elle  a,  pour  seul 
devoir  si  elle  ne  veut  pas  périr,  de  se 
consacrer  tout  entière  à  sa  défense.  » 

Ces  paroles  étaient  la  vérité  française 
d'il  y  a  vingt-huit  ans.  Elles  seront  la 
vérité  française  d'après  la  paix.  Il  est 
vain  de  supposer  que  les  dispositions 
d'esprit  et  de  cœur  élaborées  au  delà 
du  Rhin  par  un  siècle  et  plus  de  ran- 
cune et  de  convoitise  s'évanouiront 
avec  la  défaite.  Ces  gens-là  ne  pense- 
ront qu'à  recommencer,  comme  ils 
n'ont  pensé  qu'à  recommencer  après 
leur  victoire  de  1815  et  celle  de  1870. 
En  nous  apportant  son  témoignage 
d'observateur  prophétique,  l'auteur  de 
ce  livre  VHeure  vengeresse  des  crimes 
bismarckiens  a  fait  une  fois  de  plus  un 
acte  de  très  utile  et  très  haut  civisme. 
De  sa  part,  nous  ne  sommes  plus  à  les 
compter. 
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La  nouvelle  édition  parue  en  191G 
de  :  Le  général  Skobeleff,  ce  général 
russe  ami  de  la  France  dont  elle  ra- 
conte la  vie  en  des  pages  très  attachan- 
tes ainsi  que  la  disparition  en  1882 
de  celui  que  Bismarck  avait  tout 
intérêt  à  faire  supprimer.  Le  général 
Skobeleff  est  mort  subitement  dans 
des  circonstances  qui  sont  toujours 
restées  mystérieuses  pour  le  public. 
Sa  devise  était  :  «  L'Allemand,  c'est 
l'ennemi.  » 

En  1917,  Mme  Adam  nous  a  donné 
Guillaume  IL  Livre  rempli  d'intéres- 
santes révélations  sur  la  politique 
allemande  de  1890  à  1899.  L'auteur  y 
montre  l'empereur  d'Allemagne,  élève 
de  Bismarck  le  fourbe,  dépassant  son 
maître  en  fourberie  et  cachant  sous 
des  apparences  pacifistes  l'esprit  de 
conquête  le  plus  effréné. 

Ce  livre  a  été  un  élément  précieux 
pour  le  jugement  que  l'Histoire  vient 
de  rendre  et  qui  a  établi  d'une  manière 
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irréfutable  la  préméditation  du  crimi- 
nel Guillaume  II. 

M.  Louis  Bertrand,  dans  un  article 
consacré  à  Guillaume  II  et  intitulé 
«  Une  Voyante  »  nous  raconte  que 
Mme  Juliette  Adam  lui  disait  un  jour 
que  lorsqu'elle  écrivait  à  M.  Clemen- 
ceau, elle  avait  coutume  de  terminer 
sa  lettre  par  cette  invariable  formule  : 
«  Juliette  Adam.  Fidèle  et  constante 
dans  son  inimitié.  »  M.  Clemenceau 
avait  l'habitude  de  réj^ondre  dans  le 
même  style. 

Toutefois,  avant  de  poursuivre  la 
lecture  de  l'intéressant  article  de 
M.  Louis  Bertrand,  empressons-nous 
de  dire  que  les  événements  qui  ont 
ensanglanté  la  France  depuis  1914, 
ont  modifié  les  sentiments  de  Mme 
Juliette  Adam  vis-à-vis  de  M.  Clemen- 
ceau et  que  la  formule  qu'elle  emploie 
aujourd'hui  dans  sa  correspondance 
avec  lui  est  tout  autre. 

Mme  Adam,  dès  les  premiers  actes 

—  48  — 


MADAME  ADAM 


de  M.  Clemenceau  —  nous  le  savons 
par  elle-même  —  lui  a  écrit:  «  Mon 
cher  ami,  j'en  ai  assez  de  mon  inimitié, 
et  vous  ?  »  M.  Clemenceau  a  répondu  : 
«  Moi  aussi.  » 

Outre  une  foule  d'autres  qualités, 
dit  M.  Lucien  Bertrand,  Mme  Adam  a 
cela  de  bon  qu'elle  sait  haïr  comme  il 
faut.  Elle  hait  comme  elle  aime,  de  tout 
son  cœur,  de  toute  son  indignation,  de 
toute  son  honnêteté  révoltée.  Elle  n'est 
pas  seulement  une  grande  Française, 
elle  est  aussi  une  bonne  femme  de 
France,  une  «  grande  bonne  femme  » 
comme  disait  Flaubert  de  George  Sand, 
et  cela  signifie  qu'elle  joint  à  une  intel- 
ligence féminine  vraiment  supérieure, 
non  seulement  un  vigoureux  bon  sens 
populaire,  mais  une  intuition  très  fine, 
très  profonde,  de  l'âme  populaire  et  du 
vrai  peuple  de  France.  Elle  sent  la 
France  tout  entière,  du  haut  en  bas 
et  dans  toute  son  histoire.  Et  c'est 
pourquoi  ses  haines  la  rendent  si  clair- 
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voyante,  au  lieu  de  l'aveugler.  Ses 
haines  à  elle,  c'est  le  cri  d'alarme  de 
la  vie  française  menacée,  de  la  vie 
douloureuse  de  l'âme  française  blessée 
dans  ses  fibres  intimes.  Ainsi,  cette 
«  bonne  femme  »  de  France  a  vu  plus 
clair  dans  les  destinées  de  son  pays 
et  dans  les  intrigues  de  l'ennemi  héré- 
ditaire que  nos  hommes  d'Etat,  nos 
politiciens  et  nos  diplomates  de  pro- 
fession. Mme  Adam  a  exécré  Bismarck 
et  l'Allemagne  impériale  ;  elle  a  exécré 
Guillaume  II,  cordialement,  frénéti- 
quement, sans  trêve  et  sans  quartier. 
On  pourrait  croire  que  cette  fureur 
d'exécration  a  obscurci  son  jugement, 
l'a  fait  délirer  comme  certains  de  nos 
littérateurs,  lorsqu'ils  parlent  des 
attentats  germaniques.  Il  n'en  est  rien. 
Le  livre  qu'elle  a  publié  récemment: 
L'heure  vengeresse  des  crimes  bis- 
marckiens,  est  un  réquisitoire  à  la 
fois  passionné,  exact  et  précis.  Celui 
qu'elle  publie,  en  ce  moment  même, 
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sur  Guillaume  II  est  peut-être  encore 
plus  pénétrant  et  prophétique  que  le 
premier. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  Mme  Adam 
a  été  bon  prophète  après  l'événement  I 
Ce  volume  est  un  recueil  d'articles 
parus  dans  la  Nouvelle  Revue  entre 
1890  et  1899.  Quand  on  songe  à  l'igno- 
rance, à  la  légèreté,  à  la  sottise  de 
l'opinion  française,  comme  aussi  à  la 
niaiserie  des  hommes  qui  dirigeaient 
alors  nos  affaires,  on  reste  stupéfait 
qu'une  femme  de  lettres  ait  eu  à  un 
pareil  degré  ce  qui  a  tant  manqué  aux 
gouvernants  de  la  République  :  le  don 
de  prévoir.  Pas  à  pas,  année  par  année, 
elle  a  suivi  et  dénoncé,  dans  sa  revue, 
les  progrès,  les  cheminements  souter- 
rains du  complot  germanique  contre 
l'Europe  et  contre  le  monde  entier. 
Elle  a  montré  l'Angleterre  et  la  Russie 
dupées  par  l'Allemagne,  amenées  à 
travailler  inconsciemment  pour  leur 
rivale.  Elle  a  insisté  surtout  sur  l'absur- 
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dite  de   la   politique  extérieure  fran- 
çaise :  «  Circonvenue  parles  multiples 
ressources  de  ma  diplomatie,  égarée 
par  mes    agents,    —  fait-elle  dire  à 
Guillaume    II,  —    l'innocente    nation 
française  reste  livrée  à  des  ambitions 
et  à  des  ignorances  plus  nombreuses 
que  les  grains  de  sable  de  sa  démo- 
cratie. »  Enfin    dans    un   article  qu'il 
faut  lire  et  qui  est  étonnant  de  pres- 
cience, un  article,  daté  du  mois  d'août 
1890,  sur  une  entrevue  du  Kaiser  avec 
Alexandre  III  de  Russie,  elle  esquisse 
à  grands  traits,   avec  une    sûreté   de 
main  qui  ne  gauchit  presque  jamais, 
tout  le  progamme  pangermaniste,  tel 
que  la  guerre  de  1914  vient  seulement 
de  nous  le  révéler.  Mme  Adam,  dès  cette 
époque,  prédit  le  sort  des  petits  Etats, 
ou   des   Etats  secondaires,    entraînés 
l'un    après    l'autre   dans    l'orbite    de 
l'Allemagne  :    la   Turquie,    les    Pays 
Scandinaves,    la   Hollande,  la    Grèce, 
la  Bulgarie,    la    Belgique,  la    Suisse. 
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Elle  devine,  dés  1897,  que  la  Grèce  se 
détache  de  nous  et  elle  cite,  à  ce  propos, 
une  insolence  de  Guillaume  II,  que 
nos  alliés  et  nous  ferions  bien  de 
méditer:  «  On  ne  parlemente  pas  avec 
la  Grèce,  on  lui  commande.  » 

Mais  il  faudrait  citer  le  livre  presque 
à  chaque  page,  tellement  le  diagnostic 
de  Mme  Adam  sur  les  événements 
extérieurs  est,  en  général,  infaillible 
Quand  on  en  a  terminé  la  lecture,  on  se 
demande  avec  stupeur,  avec  effroi  : 
«  Comment  se  fait-il  qu'une  telle  voix 
ait  été  si  peu  écoutée,  que  cette  voyante 
n'ait  pas  dessillé  les  yeux  d'un  plus 
grand  nombre  ?  »  car  Mme  Adam 
connut  son  heure  d'impopularité.  Le 
temps  n'est  pas  si  loin  de  nous  où, 
dans  une  certaine  presse,  on  la  traitait 
de  «  folle  »,  comme  Dérouléde,  de 
<(  bourgeoise  tricolore  »,  que  sais-je 
encore.  Aujourd'hui  elle  peut  ramasser 
ces  injures  et  s'en  parer  glorieuse- 
ment. 
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Une  telle  inintelligence,  on  doit  en 
rejeter  la  faute  sur  nos  dirigeants 
d'abord,  qui,  en  vérité,  furent  prodi- 
gieux d'aveuglement  ;  puis  sur  nous 
tous,  dont  l'insouciance  fut  inconce- 
vable. Nous  savions  que  la  République 
ne  voulait  pas  la  guerre.  Alors,  quand 
on  lisait  les  accusations  indignées  de 
Mme  Adam  contre  la  perfidie  alle- 
mande, on  se  disait  :  «  A  quoi  bon  ces 
excitations,  du  moment  qu'elles  ne 
doivent  mener  à  rien  ?...  Et  môme 
n'est-il  pas  dangereux  de  provoquer 
un  ennemi  qu'on  est  bien  résolu  à  ne 
pas  combattre  ?  »  Nous  pensions 
ainsi,  nous  public,  et  nos  dirigeants 
pensaient  de  même  :  en  quoi  ils  étaient 
extrêmement  coupables,  car  leur 
devoir  leur  commandait  de  penser 
plus  juste  que  la  foule.  De  ce  qu'ils 
étaient  résolus  à  se  tenir  tranquilles, 
par  quelle  aberration  ont-ils  pu  s'ima- 
giner que  le  Teuton  nous  laisserait, 
suivant    l'affreux    mot    de  Bismarck, 
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cuire  paisiblement  dans  notre  jus 
démocratique  ?  Nous  comptions,  pour 
tout  arranger,  sur  je  ne  sais  quelle 
((  justice  immanente  »,  oubliant  que  la 
justice  a  besoin  d'être  aidée  pour 
descendre  dans  les  faits.  Au  vrai,  cette 
«  justice  immanente  »  est  à  mettre 
dans  le  même  sac  que  le  fameux  et 
rocambolesque  :  «  Pensons-y  toujours 
et  n'en  parlons  jamais  I  » 

Toutes  ces  creuses  formules,  con- 
jointement avec  le  renouveau  de  la 
propagande  mystico-humanitaire,  con- 
tribuèrent grandement  à  pervertir 
l'esprit  public.  Cependant,  si  nous 
n'écoutâmes  point  davantage  les  sen- 
tinelles qui  montaient  la  garde  aux 
Vosges,  la  faute  en  est  peut-être  aussi, 
en  un  certain  sens,  à  ces  avertisseurs 
eux-mêmes.  Mme  Adam  n'échappe  pas 
tout  à  fait  à  ce  reproche.  Sa  prédication 
a  été,  si  l'on  peut  dire,  trop  unilatérale. 

Elle  ne  nous  a  montré  que  les 
aspects  hideux  ou  effrayants  de  l'Alle- 
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magne,  sa  bassesse  d'âme,  sa  traîtrise, 
son  avidité  insatiable  et  sa  barbarie. 
Alors  il  est  arrivé  ceci,  c'est  que  le 
public,  à  force  d'entendre  toujours  la 
même  cantilène,  a  fini  par  répondre  : 
«  Oui,  nous  connaissons  la  chanson  ! 
Les  Allemands  sont  d'odieuses  canail- 
les, ou  des  grotesques,  —  c'est  con- 
venu I  Et  qu'on  nous  laisse  tran- 
quilles 1...  »  Il  eût  été  d'une  bonne 
réthorique  de  mettre,  à  côté  du  réqui- 
sitoire très  mérité,  le  juste  éloge  que 
nous  ne  saurions  refuser  aux  qualités 
éminemment  pratiques,  et,  il  faut  bien 
l'avouer,  aux  vertus  nationales  de  nos 
ennemis.  Les  bons  serviteurs  du  pays, 
qui  essayaient  de  secouer  notre  tor- 
peur, y  eussent  gagné  en  crédibilité, 
en  influence  sur  les  masses.  Et  de  plus 
ils  nous  eussent  rendu  service,  en 
nous  montrant  en  quoi  il  était  urgent 
d'imiter  l'adversaire  pour  le  vaincre. 
Mais,  pour  cela,  il  eût  fallu  nous  faire 
pénétrer  dans  l'intimité  de  la  nation 

—  56  — 


MADAME  ADAM 


ennemie,  nous  introduire  non  seule- 
ment dans  ses  arsenaux,  ses  casernes 
et  ses  camps  retranchés,  mais  dans  ses 
écoles,  ses  églises,  ses  foyers,  partout 
où  s'éduquent  les  esprits  et  où  se 
trempent  les  caractères.  La  tâche 
essentielle  était  de  nous  dire  :  «  Voilà 
ton  ennemi,  fais  ceci  :  si  tu  ne  veux 
pas  être  écrasé  par  lui,  tu  en  feras 
autant.  C'est  une  question  de  vie  ou  de 
mort  !  »  Et  faire  comme  lui,  ce  n'était 
pas  seulement  augmenter  ses  effectifs 
et  ses  munitions,  c'était  se  donner  une 
éducation  qui  permît  de  réaliser  un 
effort  parallèle  au  sien,  —  en  d'autres 
termes,  c'était  toute  une  réforme 
intellectuelle  et  morale  à  accomplir, 
comme  Renan  le  réclamait  dès  1870. 
Mais  un  écrivain  littéraire,  surtout 
un  écrivain  femme  comme  Mme  Adam, 
peut  objecter  que  cette  enquête  sur 
les  mœurs,  les  méthodes,  les  pédago- 
gies, les  techniques  de  l'adversaire 
n'était    point    du    tout    son    affaire. 
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Admetlons-le  donc,  —  et,  dans  ce 
dernier  livre  sur  Guillaume  II,  ne 
tenons  compte  que  de  ceci,  qui  est 
réellement  surprenant  et  admirable  : 
la  persévérance  de  la  haine  que  l'au- 
teur a  vouée  aux  criminels  du  panger- 
manisme, la  clarté  implacable  cju'elle 
n'a  cessé  de  projeter  sur  leurs  machi- 
nations, la  conscience  de  plus  en  plus 
nette  du  péril  qui  menaçait  la  France. 
C'est  pourquoi  elle  peut  écrire  fière- 
ment dans  sa  préface  :  «  Je  me  crois 
le  droit  de  venir  réclamer  une  Croix 
de  guerre  pour  mon  corps  à  corps  de 
45  ans  avec  M.  de  Bismarck  et 
Guillaume  II,  —  et  ma  mise  à  l'ordre 
du  passé.  » 

M.  Pierre  Loti,  de  l'Académie  fran- 
çaise, parle  ainsi  de  leur  «  gracieux 
Kaiser  ». 

Une  telle  épithète,  pour  qualifier  le 
Monstre,  est  une  trouvaille  dont  l'uni- 
vers est  redevable,  si  je  ne  me  trompe, 
à  l'imagination  poétique  d'Hindenburg. 
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((  Notre  gracieux  Kaiser  »,  c'est  lui, 
Hindenburg,  qui  a  proféré  cela  !  Si 
tout  autre  qu'un  Allemand  eût  osé 
accoler  ces  deux  mots,  on  se  serait 
dit  :  «  C'est  de  la  plus  amusante  iro- 
nie ».  Mais  non,  l'Allemagne  n'ayant 
jamais  eu  le  sens  du  ridicule,  c'est 
sérieux,  et,  outre-Rhin,  cela  passe 
sans  faire  bondir  personne. 

A  l'heure  qu'il  est,  que  peut-il  ce 
gracieux  personnage,  en  présence  de  la 
colossale  partie  qu'il  a  perdue  ?  Après 
tant  d'années  de  préparatifs  infernaux, 
avoir  osé  enfin  la  jouer,  cette  partie 
dont  il  attendait  une  apothéose,  et 
n'aboutir  qu'à  une  chute  dans  un 
cloaque  sans  nom,  fait  de  sang,  de 
boue  et  de  cervelle  humaine  écrasée  ! 
Qui  dira  les  sursauts  de  dépit,  les 
tourments  de  rage  qui  doivent  agiter 
les  ténèbres  abominables  de  son  âme  ? 
Lui  reste-t-il  tout  de  même  quelques 
sentiments  un  peu  humains,  quelques 
sentiments  de  remords  ?  Dans  la  soli- 
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tude  de  ses  nuits,  quand  il  songe  à 
tout  le  sang  et  à  toutes  les  larmes  dont 
il  a  arrosé  la  terre,  entend-il  monter 
vers  lui  l'universelle  clameur  de  ven- 
geance avec  la  triste  hurle  exaspérée 
des  mères  sans  fils,  des  femmes  sans 
époux,  des  sœurs  qui  n'ont  plus  de 
frères  ?  Est-ce  que  parfois  il  ne  s'épou- 
vante pas  de  ce  Dieu,  dont  il  ne  cesse 
pourtant  de  profaner  le  nom  dans  ses 
prières  sacrilèges  ?  Avec  cette  sorte  de 
mysticisme  —  qui  chez  lui  semble 
avoir  persisté  quand  même,  sous  on 
ne  sait  quelle  forme  mordide  —  avec 
son  vieux  fond  de  mysticisme  alle- 
mand, lui  arrive-t-il  encore  de  se  rap- 
peler les  menaces  bibliques,  et  d'avoir 
peur  de  la  Grande  Géhenne  ?... 

II  a  fallu  toute  une  lignée  de  hobe- 
reaux carnassiers,  dégénérés  dans  le 
despotisme  sans  frein,  endurcis  dans 
l'impunité  absolue,  pour  arriver  à 
donner,  comme  suprême  aboutisse- 
ment, cet  être  de  fourberie,  d'impu- 
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dence  et  de  crime,  qui  déconcerte  nos 
psychologies.  II  est  aussi  incompréhen- 
sible pour  nos  âmes  françaises  que 
son  peuple  prussien,  qui  excelle  d'une 
manière  presque  merveilleuse  aux 
applications  pratiques  des  sciences  les 
plus  néfastes,  mais  qui  est  demeuré  ce 
qu'il  y  a  sur  terre  de  plus  incurable- 
ment  brutal  et  sauvage,  tout  en  se 
figurant  de  bonne  foi,  et  en  se  vantant, 
avec  une  puérile  jactance,  d'être  le 
peuple  suprême,  appelé  à  guider  l'hu- 
manité dans  les  voies  du  progrès  ! 

Leur  gracieux  Guillaume,  au  début 
de  sa  carrière,  il  a  mérité  d'intention 
sinon  de  fait,  de  porter  le  voile  noir 
des  parricides,  et  toute  sa  race  est 
tarée  comme  lui.  On  sait  que  son  fils, 
bien  que  de  beaucoup  moindre  enver- 
gure, est  presque  son  pastiche,  poussé 
encore  à  l'horrible  ;  quant  à  l'exécra- 
ble princesse  sa  sœur,  il  lui  a  suffi  de 
passer  trois  ou  quatre  ans  sur  le  trône 
d'Athènes,  pour  déshonorer  momen- 
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tanémcnt  la  Grèce,  en  la  conduisant  à 
la  traîtrise  et  à  l'assassinat. 

Il  y  a  de  lui  un  portrait  plus  écra- 
sant peut-être  que  tous  les  autres, 
parce  qu'il  a  été  écrit  avec  un  calme 
terrible  et  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une 
série  d'irrécusables  documents  re- 
cueillis au  jour  le  jour  ;  on  y  voit  se 
révéler  peu  à  peu  ses  rapacités,  sa 
morgue,  ses  fourberies,  ses  menson- 
ges ;  c'est  comme  un  dépeçage  lent  et 
progressif  de  sa  vilaine  âme  de  bête  de 
nuit.  Ce  portrait,  je  viens  de  le  relire 
avec  admiration  dans  le  volume  de 
Mme  Edmond  Adam,  intitulé  :  Guil- 
laume IL  Elle  a  été  la  première  à  si 
bien  flairer  le  monstre  et  à  dévoiler  les 
longues  préméditations  allemandes. 
Cette  œuvre  est  en  outre  d'une  belle 
clairvoyance  prophétique,  car  la  par- 
tie la  plus  récente  avait  paru  il  y  a  dix 
années,  et  cependant  nos  désastres  y 
sont  déjà  pressentis,  comme  dans  une 
sorte  de  livre  fatidique  de  nos  desti- 
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nées.  Oh  I  si  nous  l'avions  un  peu 
écoutée,  cette  vraie  Française,  au  lieu 
de  nous  illusionner,  comme  il  était  de 
mode  hier  encore,  et  d'égarer  sur 
l'Allemagne  nos  trop  naïves  admira- 
tions ! 

* 

¥      ¥ 

Leur  Kaiser,  il  lui  a  manqué,  pour 
le  retenir  de  risquer  la  partie  qui 
entraîne  aujourd'hui  son  pays  à  sa 
suite  vers  l'abîme,  il  lui  a  manqué  un 
semblant  de  sens  moral  ;  s'il  avait  eu 
un  atome  de  conscience,  il  aurait 
tremblé  devant  ce  grand  soulèvement 
de  la  conscience  universelle,  que 
l'excès  de  ses  crimes  ne  pouvait  man- 
quer d'amener  et  qui  nous  sauvera 
demain.  Habitué  à  tromper  et  à  fouail- 
1er  son  peuple  moutonnier  qui  s'in- 
cline sous  les  coups,  il  s'est  figuré,  avec 
une  aveugle  suffisance,  que  le  monde 
entier  allait  se  coucher  de  même  sous  sa 
botte.  Et  maintenant  sa  lourde  erreur 
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n'est  plus  réparable;  il  est  jugé,  dé- 
masqué, perdu.  Sa  chute,  quoiqu'il 
advienne  de  la  guerre,  sa  déchance  est 
aujourd'hui  irrévocablement  décrétée. 
N'importe  ce  qu'il  fasse  ou  ce  qu'il 
essaye  de  faire  ;  quand  même  par 
impossible,  il  s'en  tirerait  pour  un 
temps,  au  moyen  de  quelque  nouvelle 
découverte  diabolique  des  chimistes 
de  l'Allemagne,  de  quelque  plus  horri- 
ble gaz  pour  brûler  nos  poumons,  de 
quelque  microbe  nouveau  pour  em- 
poisonner notre  sang,  non,  c'est  fini, 
le  voici  déboulonné  de  dessus  son 
trône  lugubre,  il  penche,  il  tombe,  et 
plus  tard  sa  chute  ira  même  s'accélé- 
rant  dans  les  annales  de  l'Histoire,  car 
il  a  écœuré  le  monde,  il  a  reculé  les 
limites  du  dégoût.  Et  c'est  lui  qui 
aura  stupidement  sonné  le  glas,  non 
seulement  pour  soi-même,  mais  pour 
les  despotes  de  sa  trempe,  massa- 
creurs d'hommes  en  troupeaux  ;  par- 
tout les  veux    s'ouvrent,  et  on  n'en 
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veut  plus  de  ces  vampires-là  ;  non, 
personne  n'en  veut  plus  !... 

Il  aurait  pu  au  moins  tomber  avec 
quelque  tragique  grandeur;  mais  non, 
même  pas  ça  ;  il  est  lamentable,  il  est 
peureux,  il  est  petit  ;  il  se  cramponne, 
il  ne  sait  plus  ;  d'une  main  il  cède  et 
de  l'autre  il  continue  de  menacer  avec 
toujours  sa  même  arrogance.  Il  persiste 
efTrontément  à  écouler  en  tous  pays 
son  habituelle  pacotille  —  par  des 
voies  dont  tout  autre  aurait  honte,  par 
les  malles  de  ses  ambassadeurs  —  sa 
petite  pacotille  macabre,  ses  explosifs 
et  ses  cultures  de  microbes,  en  bou- 
teilles, avec  la  manière  de  s'en  servir. 
Dans  toutes  les  mains  malpropres  qui 
se  tendent  vers  lui  du  fond  des  pays 
neutres,  il  verse  de  l'or  qu'il  a  volé 
partout.  Et  dignement  il  se  venge  sur 
des  cathédrales,  sur  des  villes  ou  des 
villages  qu'il  fait  piller  ou  réduire  en 
miettes,  même  sur  des  arbres  :  tout  lui 
est  bon  pour  assouvir  son  dépit  sénile. 
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Sentant  approcher  son  impuissance  à 
faire  plus  de  mal,  il  se  complaît  à  ces 
gigantesques  et  stupéfiantes  hécatom- 
bes de  choses,  devant  quoi  recule- 
raient les  derniers  cannibales. 


Nous  donc,  avec  une  haute  sérénité 
maintenant,  malgré  nos  deuils  immen- 
ses, chassant  même  un  sentiment  de 
colère  qui  lui  ferait  trop  d'honneur, 
regardons-le  s'enliser  dans  l'immonde, 
disparaître  comme  la  presque  dernière 
incarnation  des  vieilles  barbaries,  des 
vieilles  férocités  humaines.  Il  aura  été 
un  instrument  providentiel  pour  hâter 
l'heure  de  la  liberté.  Et,  en  le  voyant 
ainsi  se  débattre,  achevons  notre 
tâche,  encore  si  difficile  et  si  dure, 
mais  tellement  magnifique  1  En 
somme,  nous  lui  devons  d'être  une 
France  toute  saignante  et  meurtrie, 
mais  plus  que  jamais  admirable;  son 
agression  et  son  ignominie  ont  réveillé 
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nos  énergies  qui  sommeillaient,  nos 
fraternités  qu'il  avait  tenté  de  détruire  ; 
il  nous  a  conduits  à  tous  les  dévoue- 
ments sublimes,  et,  malgré  les  défail- 
lances de  quelques  pauvres  tout  petits 
politiciens  de  l'arrière,  jamais  dans 
notre  ensemble  nous  n'avions  été  si 
grands.  Oh  !  oui,  continuons  l'œuvre 
qui  est  près  de  finir,  car  les  voici  aux 
abois.  De  grâce,  ne  perdons  pas  de 
vue  qu'ils  ne  sont  pas  des  êtres  de  la 
même  espèce  que  nous,  à  qui  nous 
devions  un  jour  tendre  une  main 
fraternelle  ;  on  sait  qu'ils  ne  sont 
même  pas  des  hommes  avec  qui  l'on 
puisse  signer  des  traités  de  paix, 
puisqu'ils  n'ont  le  respect  d'aucune 
parole  et  que  rien  ne  saurait  venir 
d'eux  qui  ne  soit  piège  et  mensonge  ; 
les  écraser,  c'est  tout  ce  qu'il  reste  à 
en  faire,  les  écraser  et  délivrer  le 
monde.  Et  puis  ne  cessons  jamais  de 
penser  à  ceux  qui,  de  leurs  3'^eux 
éteints,  doivent  nous  suivre  avec  tant 
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de  confiance,  —  eux,  nos  chers  morts, 
couchés  le  long  du  front  de  bataille, 
un  peu  partout,  dans  les  vergers,  sous 
les  blés,  sous  les  luzernes  :  du  fond  de 
leurs  petites  tombes  religieusement 
fleuries,  ou  du  fond  des  grands  trous 
effroyables  où  il  a  fallu  les  jeter  pele- 
mele,  tous,  grands  seigneurs,  bourgeois 
ou  ouvriers,  alignés  là,  comme  ils  sont 
tombés,  dans  une  fraternité  nouvelle 
mais  profonde,  tous,  ils  nous  crient  de 
persévérer  jusqu'à  la  fin  victorieuse, 
non  pour  les  venger,  mais  pour  qu'au 
moins  leurs  fils  ne  connaissent  jamais 
l'horreur  de  ces  servitudes  et  de  ces 
misères  matérielles  que  l'Allemagne 
leur  avait  si  laborieusement  préparées. 


Les  neutres,  les  quelques  neutres 
restés  germanophiles,  ah  !  ce  sont 
ceux-là,  hélas  !  qui  jettent  une  ombre 
sur  le  grand  tableau  clair  de  nos  pro- 
chaines délivrances  I  II  en  est  certains 
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qui,  par  l'affînité  de  nos  races  et  par 
nos  intérêts  communs,  semblaient  les 
plus  désignés  pour  marcher  à  nos 
côtés  et  dont  la  défection  nous  cause 
une  stupeur  plus  douloureuse  ;  quel- 
ques-uns des  leurs  s'égarent  même 
jusqu'à  favoriser  sournoisement  la  plus 
sournoise  des  formes  de  la  guerre  qui 
nous  est  faite...  Disons-nous,  pour  leur 
pardonner,  qu'ils  sont  poussés  dans  la 
voie  criminelle  par  une  minorité  sala- 
riée, et  qu'ils  nous  reviendront  repen- 
tants. Et  puis  détournons  d'eux  nos 
regards,  pour  les  reporter  vers  la  jeune 
Amérique,  venue  à  nous  dans  un  élan 
d'une  beauté  si  pure,  et  tenons  les  j^eux 
levés  sur  elle  comme  sur  une  lumi- 
neuse étoile  I... 
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Le  26  juillet  1917  l'Académie  fran- 
çaise décernait  à  Mme  Juliette  Adam, 
pour  son  ouvrage  :  VHeurc  vengeresse 
des  crimes  bismarckiens,  le  prix  «  Jules 
Favre  »,  récompense  triennale  destinée 
à  une  œuvre  littéraire  faite  par  une 
femme. 

A  cette  occasion  dans  sa  séance  du 
5  août  le  Conseil  d'Administration  de 
la  Société  des  Volontaires  de  1870- 
1871,  dont  Mme  Adam  est  depuis  sa 
fondation  membre  d'honneur,  lui  vota 
avec  enthousiasme  à  l'unanimité 
l'adresse  suivante  : 

«  La  Société  des  Volontaires  de  1870- 
1871  adresse  à  Mme  Juliette  Adam, 
son  éminente  camarade,  l'expression 
de  ses  félicitations  les  plus  respec- 
tueusement affectueuses,  en  même 
temps  qu'elle  lui  renouvelle  son  inal- 
térable   et   constante    admiration.   — 
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Elle  lui  souhaite  vivement  la  continuité 
de  sa  belle  vaillance  patriotique  qui 
recevra  dans  la  victoire  prochaine  de 
la  France  et  de  ses  Alliés  la  récom- 
pense à  laquelle  elle  a  tant  de  droits.  » 
A  la  réception  de  cette  adresse, 
Mme  Adam  a  bien  voulu  faire  parve- 
nir ses  remerciements  à  la  Société  des 
Volontaires  par  la  lettre  que  nous 
sommes  heureux  de  reproduire  ici  : 

Abbaye  de  Gif,  S.-et-O.,  11-8-17. 
Mes  très  chers  Camarades, 

Je  suis  plus  sensible  qu'à  toute  autre 
à  vos  témoignages  d'afîection.  Ce  qui 
me  lie  à  vous  c'est  ce  que  nous  avons 
de  meilleur  en  nous  ;  notre  fidélité  à 
nos  haines  teutonnes,  et  notre  amour 
pour  notre  adorée  France. 

Serrons  nos  rangs,  aimons-nous  de 
plus  près  car  la  mort  nous  fauche  par 
l'âge,  comme  elle  fauche  nos  enfants 
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et-petits  enfants  (1)  dans  la  lutte  su- 
prême. 

Vivons  pour  crier  de  plus  loin,  de 
1871  !  nos  joies  d'une  victoire  dont  on 
ne  peut  plus  douter  ! 

J'ai  toujours  dit  :  «  Je  crois  à  71  re- 
tourné !  »  et  j'en  ai  vu  depuis  long- 
temps les  menaces  et  les  espoirs  dans 
les  approche  de  19  cent  17. 

L'espoir,  nous  l'avons  à  cette  heure  ! 

Croyez,  mes  chers  camarades,  à  mon 
vieux  et  affectueux  dévouement. 

Juliette  Adam. 


(1)  Comme  tant  d'autres,  hélas  !  la  famille  de 
Mme  Juliette  Adam  a  été  éprouvée  par  la  guerre.  Son 
petit-gendre,  gendre  de  Mme  Paul  Segond,  la  veuve 
du  distingué  Professeur,  M.  Joseph  Madier,  lieutenant 
au  155e  d'infanterie,  a  été  tué  le  6  septembre  1914. 
n  était  lui-même  le  petit-fils  du  Professeur  Trélat. 
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La  Revue  de  Paris  du  15  août  1917 
contient  un  article  :  «  Gambetta  et  Bis- 
marck »,  de  M.  Joseph  Reinach. 

Revenant,  dit-il,  sur  le  voyage  pro- 
jeté de  Gambetta  à  Berlin,  en  avril 
1878,  dont  seul  Girardin  était  au  cou- 
rant, il  résulte  d'un  récit  de  M.  Gaze, 
alors  député,  qu'il  avait  été  sondé  par 
Gambetta  et  s'était  montré  hostile  à 
l'idée  de  la  rencontre,  et  d'un  récit  de 
Mme  Adam  que  Spuller  avait  été  infor- 
mé et  s'inquiétait  à  juste  titre  de 
l'aventure. 

Le  23  avril  1878,  Gambetta  dîne 
chez  Mme  Adam  avec  Fre3xinet,  Léon 
Renault,  Girardin,  Spuller.  Selon  son 
récit  (Après  l'abandon  de  la  Revanchey 
p.  164),  elle  lui  tire  les  cartes  :  «  Méfiez 
vous  des  femmes...  (1)   Je    vois  une 

(1)  Les  amies  femmes  de  Gambetta  sont  connues, 
—  Tune  d'elles  pardes  lettres  célèbres.  — Son  influence 
a  été  décisive  à  propos  du  Congrès  de  Berlin. 
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route,  ne  la  faites  pas,  etc.  »  Mais  tous 
les  convives  ont  lu,  le  matin,  l'article 
de  la  République  Française  ;  les  cartes 
le  répétaient.  Plus  tard,  à  une  date  que 
Mme  Adam  ne  précise  pas,  elle  supplie 
Gambetta  de  ne  pas  voir  Bismarck.  Un 
ami  lorrain  assistée  l'entretien,  ce  Emu, 
il  nous  dit  qu'il  avait  renoncé  à  le 
voir.  »  Mme  Adam  convoque  aus- 
sitôt Spuller  pour  lui  faire  part  de  la 
nouvelle.  «  Il  accourt  et  pleure  comme 
un  enfant.  »  Spuller  était  depuis  long- 
temps informé  de  la  nouvelle,  alors 
qu'il  ne  serait  pas  l'auteur  de  l'article 
du  23  avril  —  si  cet  article  n'était  pas 
de  Gambetta  lui-même  — . 

Je  n'ai  pas,  poursuit  M.  Joseph  Rei- 
nach,  dissimulé  mon  sentiment  sur 
l'erreur  qu'aurait  été  le  voyage,  d'où 
Gambetta  n'aurait,  sans  doute  rappor- 
té, avec  des  souvenirs,  que  des  décep- 
tions. Mais  de  là  à  mettre  en  cause,  à 
ce  propos,  comme  à  tout  autre,  le  pa- 
triotisme de  Gambetta,  il  y  a  loin  et 
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nous  nous  associons  pleinement  au 
sentiment  de  M.  Joseph  Reinach. 

Mme  Adam  eut  une  vive  satisfaction 
du  récit  de  M.  Joseph  Reinach.  Elle  la 
traduisit  par  une  lettre  en  date  du  23 
août  1917.  Cette  lettre,  elle  voudra 
bien  nous  pardonner  de  la  reproduire 
en  raison  du  plaisir  qu'elle  procurera 
aux  amis  de  la  Vérité.  La  voici  : 

«  La  grande  cause  de  la  violence 
avec  laquelle  mes  ennemis  me  com- 
battaient était  d'avoir  accusé  Gambetta 
d'avoir  voulu  voir  Rismarck  par  l'en- 
tremise du  premier  et  infâme  gouver- 
neur de  l'Alsace-Lorraine,  Henckel  de 
Donnesmarch,  mari  de  l'immonde 
Païva  (1). 

«  Or  M.  Joseph  Reinach  prouve  que 


(1)  La  Païva,  sous  le  second  Empire,  possédait  aux 
Champs-Eh'sées  un  hôtel  qui  eut  une  certaine  noto- 
riété. L'escalier  eu  était  d'onyx,  ce  qui  avait  fait  dire 
un  jour  à  Théophile  Gautier  :  «  comme  la  vertu,  le 
vice  a  ses  degrés  ».  Si  ce  que  l'on  raconte  est  vrai,  la 
Païva  n'a  pas  voulu,  après  sa  mort,  être  enterrée,  son 
corps  flotte  dans  une  grande  urne,  remplie  d'un 
liquide  spécial  ;  ce  qui  a  été  vu  par  une  de  mes  amies 
dans  un  pavillon  du  château  de  Donnesmarch, 
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Gambetta  a  voulu  voir  Bismarck  par 
l'entremise  de  Henckel  de  Donnes- 
march  et  que  la  seule  chose  qui  l'ait 
arrêté  est  la  peur  de  perdre  sa  popula- 
rité à  laquelle,  vous  le  lirez  !  Bismarck 
tenait  autant  que  lui,  pour  lui  Gam- 
betta. 

«  Il  est  prouvé  là  aussi,  ce  que  j'ai 
affirmé  dans  mon  Abandon  de  la  Re- 
vanche, sans  parler  de  l'influence  di- 
rectrice, que  c'est  par  celle  d'une  fem- 
me que  Gambetta  a  décidé  d'envo3^er 
Waddington  au  congrès  de  Berlin,  — 
démarche  diplomatique  monstrueuse 
selon  moi  qui  répétais  :  «  la  France  ne 
peut  pas  prendre  place  autour  d'un  ta- 
pis vert  diplomatique  sans  poser  la 
question  de  l'Alsace-Lorraine  I  » 

«  Or  le  congrès  de  Berlin  dépossé- 
dait la  Russie  du  fruit  de  ses  victoires  ; 
livrait  la  Turquie  à  l'influence  alle- 
mande ;  la  Bulgarie  aux  intrigues  bis- 
marckiennes  avec  Ferdinand;  associait 
l'Angleterre  par  le  juif  Disraeli  à  ces 
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iniquités  ;  livrait  la  Bosnie  et  l'Herzé- 
govine à  l'Autriche,  elle  livrée  pieds 
et  poings  à  la  Prusse  et  le  congrès  de 
Berlin  enfantait  l'horrible  guerre  ac- 
tuelle... 

«  A  Champign3%  en  1916,  à  l'anniver- 
saire de  cette  bataille,  Paul  Déroulède, 
vous  vous  rappellerez,  mes  chers  cama- 
rades, a  été  cruel  en  vers  moi  pour  les 
motifs  de  ma  séparation  avec  Gam- 
betta. 

«  Et  Joseph  Reinach  le  rappelle  ! 

«  Il  y  a  une  justice  divine  puisc[ue  la 
vérité  se  fait  jour  par  un  ennemi.  » 
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Nous  parlerons  en  son  temps,  c'est- 
dire  à  la  date  de  sa  publication,  du 
dernier  ouvrage  de  Mme  Adam,  la 
Vie  des  Ames,  mais  en  suivant  l'ordre 
chronologique  de  ses  écrits  nous  rap- 
pellerons maintenant  les  lignes  qu'elle 
nous  a  adressées  pour  le  47''  anniver- 
saire de  la  bataille  de  Ghampigny,  le  2 
décembre  1917. 

Nous  nous  permettrons  de  les  faire 
précéder  des  quelques  paroles  que 
nous  avons  prononcées  et  qui  en  sont 
le  prélude  : 

Quarante-sept  années  ont  passé  de- 
puis l'événement  dont  nous  venons 
commémorer  ici  le  pieux  et  doulou- 
reux souvenir. 

Nous  ne  pouvons  oublier,  nous 
n'oublierons  jamais  ceux  qui,  en  1870, 
dans  l'espoir  de  faire  reculer  l'ennemi, 
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ont  combattu  avec  ténacité  à  Champi- 
gny,  Bry,  Villiers  et  qui,  n'ayant  pu 
vaincre  des  armées  plus  nombreuses 
que  les  nôtres,  ont  lutté  jusqu'à  l'hé- 
roïsme, jusqu'à  la  mort. 

Soldats  de  1870,  morts  pour  la  Fran- 
ce, notre  chère  et  bien-aimée  patrie, 
nous  nous  inclinons  respectueuse- 
ment, profondément  devant  vos  mâ- 
nes qui  déjà  doivent  tressaillir  à 
à  l'approche  de  la  Victoire  vers  laquelle 
nous  tendons. 

Les  combattants  de  Ghampigny,  la 
Société  des  Volontaires  de  1870-71, 
vous  apportent  le  tribut  de  leur  re- 
connaissance. 

Ils  ne  pouvaient  mieux  choisir  pour 
être  leur  interprète  que  la  voix  autori- 
sée d'une  grande  patriote,  d'une  femme 
éminente,  l'un  de  leurs  membres 
d'honneur. 

J'ai  nommé  Madame  Juliette  Adam. 

L'âge,  la  santé,  l'éloignement  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  nous  accompa- 
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gner  dans  ce  patriotique  pèlerinage, 
permettez-moi  de  vous  lire  les  lignes 
qu'elle  a  bien  voulu  m'adresser  pour 
cette  cérémonie  : 

Chers  Camarades, 
Volontaires  de  1870-71, 
Combattants  de  Champigny, 

Vous  m'avez  choisie  pour  vous  parler 
de  Champigny,  parce  qu'étant  vieille 
entre  vous  tous  vous  me  savez  gré  de 
n'avoir  pas  oublié  un  seul  jour  l'humi- 
liation de  nos  défaites  nationales. 

Vous  m'avez  choisie  parce  que  je  n'ai 
cessé,  avec  la  perception  de  ma  haine 
teutonne,  de  voir  le  danger  grandissant 
malgré  son  apparence  d'éloignement. 

Vous  m'avez  choisie  parce  que  j'ai 
répété  inlassablement  que  cet  éloigne- 
ment  ajoutait  aux  forces  de  notre  enne- 
mi et  à  l'enlisement  des  nôtres. 

Vous  et  moi,  et  moi  avec  vous,  nos 
vieux  camarades.  Combattants  de  Cham- 
pigny, vous  avez  vécu  pour  la  magie  d'un 
admirable  mot  qui  nous  a  donné  la  fierté 

—  80  — 


MADAME  ADAM 


de  vivre,  l'orgueil  de  n'être  pas  à  jamais 
des  vaincus  : 

LA  REVANCHE  !!I 

Comme  vous,  Camarades,  je  n'ai  cessé 
de  puiser  dans  le  souvenir  de  Champigny 
la  certitude  que  l'héroïsme  de  nos  frères 
morts  ici-même  surgirait  de  leurs  tom- 
bes comme  surgit  le  bon  grain  semé  en 
terre. 

Nous  avons  vécu  lentement,  longue- 
ment dans  la  douleur  des  tortures  impo- 
sées, durant  d'interminables  années,  à 
nos  frères  d'Alsace-Lorraine.  Nous  les 
avons  comptées,  ces  années,  une  à  une, 
ne  cessant  d'espérer  que  leur  nombre 
nous  rapprochait  de  notre  sainte  REVAN- 
CHE. 

Nous  nous  révoltions  à  la  mort  de 
l'un  de  nous,  lui  en  voulant  de  n'avoir  pas 
puisé  dans  l'espoir  enraciné  de  cette 
sainte  REVANCHE  la  force  de  vivre. 

Mais  ceux  qui  restaient,  vous,  nous 
tous,  nous  comprenions  qu'il  fallait,  sans 
la  faiblesse  de  l'âge,  nous  Revanchards  ! 
aidera  fortifier  les  jeunes  âmes  françaises. 
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De  grands  patriotes,  nos  fils,  avec  leur 
éloquence,  née  de  notre  espoir,  nous 
répétaient  qu'ils  défendraient  l'héritage 
de  nos  haines. 

Et  cette  haine,  ils  l'ont  superbement 
léguée  à  leurs  fils,  ils  l'ont  nourrie  et  il 
semble  que  notre  foi,  que  la  vaillance  de 
nos  fils  se  sont  multipliées  pour  faire 
aujourd'hui  de  nos  petits-fils  les  plus 
grands  héros  qu'aient  jamais  pénétré  de 
son  ûme  immortelle  notre  adorée  France!!! 
notre  France  gauloise  et  latine. 

Légion  sacrée,  nos  soldats  ne  jettent 
pas  seulement  leurs  corps  en  travers  de 
la  marche  incendiaire  et  dévastatrice 
d'un  peuple  monstrueusement  criminel, 
ils  défendent  le  droit,  la  justice  et  les 
vieux  honneurs  nationaux  que  tous  les 
peuples,  sauf  un,  à  travers  l'histoire  ont 
respecté. 

Champigny  nous  a  été  un  espoir,  qu'il 
devienne  la  certitude  des  réparations  et 
de  toutes  les  Revanches. 
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Le  20  octobre  1918,  Mme  Adam,  qui 
relevait  dune  indisposition  assez 
sérieuse,  voulait  bien  ouvrir  les  portes 
de  l'Abbaye  à  quelques-uns  de  ses  amis. 
Là  se  trouvaient  entre  autres  le  sym- 
pathique lieutenant  André  Pézard, 
élève  de  TEcole  Normale  Supérieure, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  l'un 
des  glorieux  blessés  de  la  guerre, 
l'auteur  de  «  Nous  autres  à  Vauquois  » 
où  il  narre  les  exploits  du  46^  de  ligne, 
dont  il  faisait  partie  pendant  la  période 
de  l'occupation  de  ce  pays  par  nos 
armées  de  février  1915  à  fin  septembre 
1916.  Au  début  de  la  guerre,  nous  nous 
souvenons  que  le  46^  de  ligne  était 
commandé  par  le  colonel  Malleterre, 
depuis  général,  le  glorieux  mutilé  de 
Vassincourt  et  aussi  le  brillant  écrivain 
militaire  auquel  nous  devons  plusieurs 
ouvrages  très  documentés  sur  la  guerre 
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mondiale  de  1914-1918.  Là  aussi  se 
trouvait  le  médecin-major  Vève,  direc- 
teur du  Poilu,  journal  du  Front,  qui 
dans  le  numéro  de  décembre  de  son 
journal  rendit  compte  à  ses  lecteurs 
de  sa  visite  à  l'Abbaye.  Ce  récit  devant 
trouver  ici  sa  place,  le  voici  : 

«  Par  une  après-midi  pluvieuse 
d'automne,  j'ai  rendu  visite  à  l'hôtesse 
illustre  de  l'Abbave  de  Gif,  à  Mme 
Juliette  Adam. 

((  Le  chemin  qui  conduit  à  cette 
demeure  et  le  site  qui  l'entoure,  beau- 
coup de  Parisiens  les  ignorent  ;  c'est 
le  recueillement  et  la  paisible  solitude 
de  la  vallée  de  Chevreuse  et  de  ce  coin 
choisi  où  vécurent  les  philosophes 
austères  de  Port-Royal.  Assurément 
ce  doit  être  un  régal  que  de  penser 
et  d'écrire  dans  un  pareil  cadre. 

N'était  cette  phrase  connue,  qu'elle 
s'applique  à  elle-même  :  «  Dites  à  ma 
fille  que  la  fdle  de  sa  fille  réclame 
sa  présence  »,  nul  ne  pourrait  croire 
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que  Mme  Juliette  Adam  préside  à  des 
générations  de  petits-enfants,  tant  son 
esprit  est  lucide,  tant  sa  vigueur  intel- 
lectuelle est  forte,  tant  sa  conversation 
pétille  de  vivacité,  d'esprit  et  de  sou- 
venirs de  toutes  sortes. 

«  C'est  pour  moi  une  véritable  joie 
que  de  lui  consacrer  aujourd'hui  ces 
lignes,  dans  un  journal  du  front,  dans 
un  canard  de  Poilus. 

«  Je  veux  rappeler  à  tous  les  braves 
Poilus  qui  me  lisent  qu'un  trait  d'union 
nous  relie  tous  à  cette  femme  :  la  haine 
du  Boche,  la  haine  sacrée  que  rien  ne 
saura  détruire.  A  ce  titre  seul  son  nom 
mériterait  sa  place  ici. 

«  Elle  représente  une  partie  de  notre 
programme  futur,  qui  est  d'entretenir 
cette  haine. 

«  Je  veux  surtout  dire  à  la  génération 
des  jeunes  que  cette  femme,  pendant 
un  demi-siècle,  cria  non  seulement  sa 
haine  du  Boche,  mais  surtout,  inlassa- 
ble, sut,  avec  la  chaleur  de  sa  pensée 
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et  de  son  action,  parler  toujours  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine  pour  main- 
tenir vivace  et  odieux  le  souvenir  de 
l'annexion  inique  et  brutale. 

«  Flairant  les  embûches,  dévoilant  les 
traîtises,  démasquant  les  tartufes,  elle 
flagella  sans  relâche  le  maître  menteur 
d'outre-Rhin,  l'odieux  chancelier  et 
son  digne  élève,  le  fils  infâme  du 
malade  de  San-Remo. 

«  Pendant  un  demi-siècle,  cette  fem- 
me entretint  la  haine  sainte  en  son  salon 
où  se  réunissaient  les  plus  hautes  per- 
sonnalités politiques,  et,  pour  étendre 
son  action,  elle  n'hésita  pas  à  fonder, 
en  1879,  la  Nouvelle  Revue. 

«  Deux  ouvrages  d'elle,  d'une  actua- 
lité palpitante,  viennent  d'être  publiés  : 
l'un  consacré  aux  crimes  bismarckiens 
(VHeure  vengeresse  des  crimes  bis- 
marckiens), l'autre  à  Guillaume  II 
(Guillaume  II  — 1890-1899). 

«  Dans  ce  dernier,  Mme  Juliette 
Adam  écrit  : 
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«  L'heure  n'est  pas  à  la  modestie. 
((  Elle  est  à  l'exaltation  du  courage 
«  sous  toutes  ses  formes.  Je  me 
«  crois  donc  le  droit  de  venir  récla- 
((  mer  une  Croix  de  guerre  pour  mon 
«  corps  à  corps  de  quarante-cinq 
«  ans  avec  M.  de  Bismarck,  avec 
«  Guillaume  II,  et  ma  mise  à  l'ordre 
«  du  passé.  » 

((  J'ai  bien  souvent  écrit,  ici,  à  cette 
place,  qu'une  seule  chose  désormais 
devait  nous  importer  :  le  Triomphe 
du  Geste  sur  le  Verbe.  Oui,  Gloire 
à  l'Action,  Gloire  au  Geste,  maître 
incontesté  du  Verbe  !  Mais  qu'il  me 
soit  permis  de  faire  une  heureuse 
exception  pour  Mme  Juliette  Adam  et 
de  rendre  justice  à  son  Verbe,  qui 
prépara  l'Action. 

«  Pour  deux  raisons  :  d'abord  parce 
qu'elle  est  une  femme  française  ;  elle 
n'avait  pas  le  choix  des  armes.  Ensuite 
pour  le  grand  combat  que  nous  vivons, 
elle  entretint  la  flamme  ardente,  elle 
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fut  l'inspiratrice  et  l'apôtre  de  l'Espoir 
invincible. 

«  Pendant  un  demi-siècle,  son  Verbe 
à  elle  vécut  des  heures  sombres, 
décourageantes,  sans  éclat.  Il  lui  fallut 
alors  plus  de  courage  pour  parler  qu'il 
n'en  faut  maintenant  pour  combattre. 

«  —  Ah  I  qui  me  débarrassera  de 
cette  femme  ?  disait  M.  de  Bismarck  à 
un  familier. 

«  Guillaume Ill'a incalculable»  épui- 
sa tous  les  artifices  du  bluff,  mit  sur 
son  visage  de  soudard,  de  cabot  pleu- 
tre et  sans  courage  (il  n'est  jamais 
venu  prendre  la  tête  de  ses  armées  qui 
se  battaient  pour  lui  et  il  a  fui  honteu- 
sement) tous  les  masques;  il  endossa 
tous  les  costumes  (il  préparait  même, 
suprême  arlequinade,  des  redingotes 
à  odeur  de  démocratie). 

((  Victimes  de  leur  généreuse  crédu- 
lité, beaucoup  s'y  trompèrent  ;  certains, 
et  non  des  moindres,  étaient  si  près  de 
croire  aux  métamorphoses  du  camé- 
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léon  germain,  qu'ils  riaient  de  ceux 
qui,  gardant  à  la  bouche  le  mot 
«  Revanche  »,  leur  semblaient  témoi- 
gner d'un  zèle  intempestif  et  désuet. 

«  Mme  Juliette  Adam,  implacable- 
ment tenace,  resta  seule  à  crier  sa  haine, 
bravant  l'ironie,  cette  Force  suprême 
devant  laquelle  capitulent  de  très 
braves  parmi  les  hommes. 

«  Alors  que  des  hommes  politiques, 
parmi  les  plus  avisés,  se  laissaient 
prendre  à  l'aspect  du  Lohengrin  paci- 
fique, elle  resta  seule  dressée  — 
Némésis  impitoyable  —  dévoilant 
l'homme  aux  dépêches,  aux  larmes  et 
aux  fleurs,  qui,  de  Metz  la  crucifiée, 
envoyait  huit  mille  marks  aux  victimes 
du  Bazar  de  la  Charité,  alors  que  quel- 
ques mois  auparavant,  inaugurant  un 
monument  commérnoratif  de  1870, 
Emile  Hinzelin  avait  pu  le  voir,  la  tête 
renversée,  les  yeux  pleins  d'hallucina- 
tions et  de  rage,  le  poing  tendu  vers 
la   France,  lui  lançant  pêle-mêle  des 
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menaces  violentes  et  des  imprécations. 

<(  Alors  que  le  Machiavel  Méphisto 
évoluait,  en  messager  de  Rienzi  — 
l'olivier  à  la  main  — ,  alors  que,  nou- 
veau Judas,  il  s'agenouillait  à  Jérusa- 
lem à  l'ombre  des  baïonnettes  et  des 
minarets  turcs,  alors  qu'il  toastait  à 
Coblentz  ou  à  Hambourg,  qu'il  expé- 
diait son  frère  en  Chine  ou  visitait  — 
ô  honte  —  un  de  nos  vaisseaux, 
VIphigénie,  l'incorruptible  revancharde 
criait  :   «  Honte  !    honte  !   casse-cou  !  » 

—  Déplorant  notre  trop  bénévole  fa- 
cilité à  nous  endormir  dans  une  fausse 
quiétude,  elle  attisait,  Vestale  impla- 
cable, le  feu  de  notre  légitime  haine, 
et  elle  écrivait  le  25  juillet  1899: 

((  Quand  on  songe  à  nos  oublis 
«  faciles  et  au  courage  héroïque  des 
«  Alsaciens-Lorrains,  le  cœur  souffre  à 
«  désespérer.  » 

Intime  amie  de  Gambctta,  elle  se 
sépara  de  lui  lorsqu'il  publia  sa  for- 
mule :  «  Pensons-y  toujours,  mais  n'en 
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parlons  jamais  »,  à  laquelle  elle  substi- 
tua celle-ci  ;  «  Pensons-y  toujours  et 
parlons-en  plus  que  jamais.  » 

«  Se  taire,  quand  la  seule  arme  possi- 
ble est  la  parole,  se  taire  est  une  capi- 
tulation. Et,  ce  que  des  hommes  politi- 
ques éminents  n'osèrent  pas,  une  femme 
française,  parmi  les  plus  vaillantes, 
osa  le  faire,  avec  la  tranquille  ténacité, 
la  naïve  hardiesse,  l'inaltérable  fidélité 
et  la  sereine  constance  de  ceux  qui  : 

Gardent  devant  leurs  yeux,  sans  cesse,  chaque  jour. 
Ou  quelque  saint  labeur  ou  quelque  grand  amour. 

«  Heureuse  cette  âme  de  batailleuse 
qui  lutta,  infatigable,  envers  et  contre 
tous;  heureuse  la  militante  qui  voit 
nos  armées  combattre  pour  l'Idéal 
qu'elle  n'a  jamais  cessé  de  chérir  et  de 
faire  rayonner;  heureuse,  trois  fois 
heureuse,  Mme  Juliette  Adam  qui, 
l'esprit  toujours  jeune  et  le  cœur  tou- 
jours ardent,  voit  resplendir  la  Revan- 
che, sœur  de  la  Justice  immanente,  à 
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laquelle,  pendant  un  demi-siècle,  elle 
consacra  toutes  les  forces  de  sa  vail- 
lante vie. 

«  Des  maintenant,  je  réclame  pour 
Elle  une  place  d'honneur  dans  nos 
Champs-Elysées,  le  jour  prochain  du 
grand  défilé  de  nos  Héros  les  Poilus, 
Victorieux  et  Superbes.  » 
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Au  cours  de  la  première  quinzaine 
d'avril  1919  paraissait  le  nouvel 
ouvrage  de  Mme  Adam,  écrit  pendant 
les  veillées  de  la  guerre  et  intitulé  la 
Vie  des  Ames  (1). 

Ce  livre  est  une  suite  de  belles  pages 
d'une  haute  et  noble  inspiration,  d'une 
ardente  sensibilité,  où  l'auteur  exprime 
et  dépeint  les  angoisses  et  les  espéran- 
ces de  cette  vie  intérieure  qui  ne  fut 
jamais  si  intense  ni  si  profonde  qu'au 
cours  de  cette  longue  et  épouvantable 
guerre  que  notre  victoire  a  enfin  ter- 
minée. 

...  ((  Pas  un  jour,  dit-elle,  depuis 
quarante-quatre  ans,  elle  n'a  oublié  de 
remonter  la  vieille  horloge  de  son 
cœur  qui  devait  sonner  l'heure  de  la 

(1)  L'Académie  française,  dans  sa  séance  du  4  juin 
1920,  a  décerné  à  Mme  Juliette  Adam  le  prix  P^urtado 
d'une  valeur  de  1.000  fr.  pour  son  ouvi*age  «  La  Vie 
des  Ames  ». 
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Revanche.  Jamais  ses  chaînes  d'acier 
ne  se  sont  rouillées.  Elles  grinçaient 
parfois,  elle  les  a  souvent  tiraillées 
avec  fièvre  —  et  aussi  avec  son  accou- 
tumière  énergie  —  mais  elle  n'a 
jamais  douté  de  la  sonorité  finale  de 
l'horloge  de  son  cœur...  »  Aussi  de 
quelle  joie  son  cœur  a-t-il  salué,  le 
11  novembre  1918,  l'heure  de  la  vic- 
toire, le  carillon  de  l'absolue  et  défi- 
nitive Revanche. 

Ces  âmes  dont  Mme  Adam  nous  dit 
la  vie,  on  écoutera  leur  voix  en  un 
religieux  silence,  on  les  saluera  avec 
émotion  et  avec  respect. 

Mme  Adam  fait  précéder  son  livre 
de  cette  dédicace  : 

a  mon  petit-gendre 
Joseph  MADIER 

qui  personnifiait  à  mes  yeux  l'âme  de 
guerre  de  la  jeune  armée  française,  en 
laquelle  j'avais  mis  mon  espoir 
suprême    de   Revanche,  je  dédie  ce 
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tout  petit  livre,  dont  l'une  des  pages  : 

la  Vie  des  Morts,  m'a    été  dictée  par 

son  souvenir. 

Juliette  Adam. 

Citation  à  l'ordre  de  l'armée  du 
lieutenant  Joseph  Madier  (1),  du  155*^ 
d'infanterie  : 

«  A  conduit  sa  section  avec  une 
vigoureuse  énergie  et  une  bravoure 
remarquable  dans  l'attaque  du  plateau 
de  Deuxnouds,  le  6  septembre  1914. 
A  été  tué  à  la  tète  de  sa  troupe.  » 

Général  Gouraud, 

Commandant  la  IVe  Armée. 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de 
décembre  que  Mme  Adam  apprit  la 
mort  héroïque  de  son  petit-gendre. 

Nous  en  eûmes  alors  connaissance 
par  les  lignes  suivantes  qui  montrent 
une  fois  encore  les  qualités  de  cœur 
de  leur  signataire. 

(1)  Par  décret  en  date  du  25  décembre  1919,  a  titre 
posthume,  le  lieutenant  Joseph  Madier  a  été  nommé 
Clievalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
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«  Je  viens  d'avoir  la  certitude,  après 
trois  mois  d'angoisses  et  de  recherches 
cruelles,  de  la  mort  de  mon  petit- 
gendre. 

((  Mon  petit-gendre  est  mort  en 
héros.  La  Revanche  tant  désirée  me 
brise  dans  l'une  de  mes  tendresses  les 
plus  chères. 

((  Notre  France  exige  le  sacrifice  de 
chacun  de  nous,  mais  tant  de  sang 
répandu  fait  descendre  sur  nous  la 
grâce  d'en  haut  et  le  pardon  de  tant 
d'indifTérence.  » 

Les  témoignages  de  respectueuse 
S3^mpathie  de  la  foule  émue  et  attristée 
qu'avait  peine  à  contenir  l'église  de 
Saint-Pierre  de  Chaillot,  le  19  décem- 
bre (1914),  au  service  funèbre  célébré 
pour  le  repos  de  l'âme  du  lieutenant 
Joseph  Madier  ont  pu  montrer  à 
Mme  Adam,  à  Mme  Paul  Segond,  à  la 
jeune  Veuve  du  héros  quel  écho  trou- 
vait dans  le  cœur  des  assistants  leur 
immense  douleur. 
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Le  29  mai  dernier,  les  Alsaciens- 
Lorrains  de  Paris  étaient  en  fête.  Dans 
une  grandiose  cérémonie,  au  Troca- 
déro,  le  général  de  division  Ferré, 
commandant  du  5*^  corps  d'armée, 
arrachait  au  drapeau  en  deuil  depuis 
l'annexion,  le  crêpe  qu'il  portait  depuis 
187L 

Connaissant  les  sentiments  de 
Mme  Adam  pour  nos  chères  provinces 
retrouvées,  les  organisateurs  de  cette 
cérémonie  lui  demandèrent  de  vouloir 
bien,  par  quelques  paroles,  s'associer  à 
cette  patriotique  manifestation.  L'au- 
teur de  Non!  l'Alsace-Lorraine  n'est  ni 
germaine  ni  germanisée  ne  pouvait 
qu'accéder  avec  plaisir  à  cette  invita- 
tion. 

Mme  Adam  avait  demandé  à  l'un  de 
ses  camarades  vétérans  de  l'accompa- 
gner ce  jour-là — et  ce  camarade,  c'était 
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moi  — ,  elle  voulait  avoir  l'un  d'eux 
près  d'elle  pour  voir  arracher  l'odieux 
crêpe  attaché  depuis  1871  à  la  hampe 
du  drapeau  d'Alsace-Lorraine. 

Au  moment  de  l'arrachement,  l'émo- 
tion de  Mme  Adam  était  telle  qu'elle 
se  sentit  incapable  de  lire  les  lignes 
qu'elle  avait  préparées. 

Ce  me  fut  un  honneur  de  les  lire 
devant  une  assistance  si  nombreuse, 
si  patriote,  qui  les  écouta  avec  joie  : 

Monsieur  le  Maréchal  de  France, 
Monsieur  le  Président,  mon  Général, 
Messieurs, 

Mme  Juliette  Adam,  la  grande  Française, 
l'éminente  Patriote,  la  toujours  sublime 
Revancharde  a  tenu  à  venir  aujourd'hui, 
malgré  son  grand  âge,  à  afïirmer  toute  la 
joie  qu'elle  ressent  de  voir  ces  chères 
provinces  rendues  à  la  Mère-Patrie,  à 
notre  France  jamais  trop  aimée  en  assis- 
tant à  la  cérémonie  du  dédeuillement  du 
drapeau  alsacien-lorrain. 
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Elle  vous  exprime  tous  ses  regrets  de 
ne  pouvoir  vous  dire  elle-même  ce 
qu'elle  pense  au  fond  de  son  âme  ;  je 
serai  son  interprète  près  de  vous  en 
vous  communiquant  les  impressions 
qu'elle  ressent  de  cette  libération  que 
nous  sommes  venus  fêter  au  milieu  de 
tous  les  Alsaciens-Lorrains  de  Paris  : 

Mes  frères,  mes  sœurs  d'Alsace- 
Lorraine  ! 

C'est  sans  m'avoir  prévenue  que  l'un  de 
mes  camarades,  Volontaire  de  1870,  a 
pris  pour  moi  l'engagement  de  vous  dire 
haut  ce  que  ressent  à  cette  heure  mon 
âme  auprès  de  la  vôtre. 

On  affirme  que  je  sais  écrire,  mais  je 
ne  sais  pas  parler  et  quelques  mots  vont 
me  suffire. 

Je  vous  demande  une  pensée,  un  sou- 
venir pour  Edmond  Adam,  député  de 
Paris,  qui,  malgré  l'insistance  de 
M.  Thiers,  son  vieil  ami  du  National^ 
refusa  de  signer  l'abandon  de  l'Alsace- 
Lorraine  à  Bordeaux. 

Pour    moi,    j'ai    subi  jour    par  jour, 
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depuis  1871,  les  tortures  de  l'abaissement 
de  notre  race,  de  son  asservissement  dans 
ce  qu'elle  avait  de  plus  fidèle  et  de  plus 
fier. 

Alsace-Lorraine  1  mots  de  deuil  et  de 
soufTrance,  vous  ai-je  assez  répétés  ? 

Alsace  !  j'ai  soutenu,  j'ai  prêché,  j'ai 
imposé  la  vérité  à  ceux  qui  affirmaient  la 
descendance  germanique  des    alsaciens. 

Celtes  et  Gaulois,  idéalistes  et  gogue- 
nards, ayant  tous  les  défauts,  toutes  les 
vertus  de  nos  deux  races,  eux  Teutons 
quel  blasphème  !!! 

Et  notre  Lorraine  !  si  française,  que  sa 
destinée  historique,  voulue  par  notre  Dieu 
à  nous,  la  domine  au  point  de  la  ramener 
sans  cesse  à  la  France  ! 

Provinces  françaises,  qui  nous  êtes 
revenues,  so5'ez  bénies  par  la  plus  vieille 
des  Revanchardes. 

Et  toi,  drapeau  de  notre  France  idolâ- 
trée, te  voilà  délivré  du  crêpe  noir  qui 
étreignait  ta  hampe  de  la  griffe  teutonne. 

Je  bénis  Jeanne  la  Sainte,  priée  tant 
d'années,  d'avoir  obtenu  que  je  vive  cette 
heure. 
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Mme  Adam,  toujours  plus  émue,  est 
à  côté  de  moi  ;  à  ce  moment  le  Maré- 
chal Foch  qui  assistait  à  la  cérémonie, 
auprès  du  général  Ferré  qui  présidait, 
se  lève  et  vient  à  elle  pour  lui  serrer 
les  mains.  Tous  comprennent  la 
récompense  que  le  grand  Maréchal 
apporte  à  celle  qui  s'est  toujours 
honorée  du  titre  de  a  Revancharde  ». 

La  salle  éclate  en  applaudissements 
prolongés. 

Beau  geste  d'un  instant  qui  récom- 
pense toute  une  vie  ! 

* 
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Comment  Mme  x^dam  qui  a  été 
l'expression  fidèle  et  intense  de  la 
Revanche,  qui  a  été  l'auteur  de  tant  de 
travaux  que  cette  femme  incomparable 
a  consacrés  à  l'immense,  à  la  seule 
question  de  l'Entre-deux-guerres, 
comment  se  faitil  qu'elle  ne  soit  pas 
décorée  ? 

Une  lettre  adressée  par  elle  à 
M.  Léon  Daudet  fixera  sur  cette  ques- 
tion les  amis  connus  et  inconnus  de  la 
Grande  Française. 

Mon  cher  Léon, 

Merci  toujours  !  mais  surtout  merci 
de  me  donner  l'occasion  de  m'expli- 
quer  aujourd'hui  sur  cette  croix  d'hon- 
neur française,  que  j'honore  plus 
qu'aucune  autre,  et  que  j'ai  cent  fois 
refusée  à  mes  amis  au  pouvoir,  quoique 
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tous,  un  à  un,  aient  insisté  pour  me 
la  faire  accepter. 

Voici  ma  raison  que  vous  compren- 
drez : 

En  1849,  Edmond  Adam,  adjoint  de 
la  Ville  de  Paris  (Armand  Marrast 
étant  président  de  la  Chambre  des 
députés),  Edmond  Adam,  dis-je,  défen- 
dit l'Hôtel  de  Ville  contre  l'insurrec- 
tion, et,  accompagné  des  militaires,  il 
monta  avec  sa  canne  à  l'assaut  de  la 
barricade  St- Antoine  et  V enleva. 

L'Assemblée  nationale  lui  vota  la 
grand'croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
la  refusa  en  disant  qu'un  civil  ne  pou- 
vait accepter  de  décoration  pour  un 
fait  de  guerre  civile,  mais  que,  refusant 
celle-là,  qu'il  honorait  entre  toutes,  il 
n'en  porterait  jamais  d'autre. 

Je  suis  fièrement  la  veuve  d'Edmond 
Adam.  J'ai  refusé  au  comte  de  Beust  la 
Croix  d'Autriche,  au  comte  Ignasief 
celle  de  Russie,  au  commandant  Ber- 
ger la  plus  haute  de  Turquie,  sur  la 
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promesse  de  cesser  mes  attaques 
contre  le  sultan  Abdul  Hamid,  j'ai 
refusé  à  mon  ami  Cairoli  la  chère 
Croix  italienne. 

J'ai,  au  fond  d'un  tiroir,  la  croix  de 
commandeur  de  Saint-Sava. 

Depuis  le  Congrès  de  Berlin,  j'ai 
soutenu  de  toutes  mes  forces  les  petits 
peuples  slaves  (sauf  les  Bulgares,  que 
je  n'ai  cessé  de  dénoncer  pour  leur 
coutumière  trahison).  Je  n'ai  pas  osé 
refuser  la  croix  serbe  à  un  petit  peuple 
torturé. 

Mais  la  veuve  d'Edmond  Adam  re- 
fusera toujours  la  Croix  française  qu'il 
n'a  pas  pu  porter  en  1849,  et  que  ses 
amis  ont  négligé  de  réoffrir  au  plus 
noble  d'entre  eux  ! 

Votre  vieille  amie  maternelle,  mon 
cher  Léon. 

Juliette  Adam. 

Abbaye  de  Gif,  31  mai  (1919). 
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Quelques  jours  avant  la  cérémonie 
de  la  signature  du  Traité  de  paix  à 
Versailles,  le  médecin-major  Vève, 
directeur  du  journal  le  Poilu,  le  doyen 
des  journaux  du  front,  écrivait  au  pré- 
sident du  Conseil,  ministre  de  la 
guerre  : 

«  J'ai  vu  dans  les  journaux  que  des 
places  seraient  réservées,  samedi,  à 
des  personnalités  éminentes  pour  as- 
sister à  l'effacement  de  la  souillure 
boche  de  1870. 

«  Je  viens  vous  demander  une  place 
pour  Mme  Juliette  Adam  parmi  les 
invités. 

«  Si  vous  accédiez  à  mon  désir. 
Monsieur  le  Président,  soyez  assuré 
que  nombreux  sont  les  poilus  qui 
apprécieraient  cette  attention  juste  et 
généreuse  à  l'endroit  de  cette  grande 
et  belle  Française  et  vous  en  garde- 
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raient   une   reconnaissance   émue    et 
affectueuse.  » 

M.  Clemenceau  en  réponse  à  cet 
appel  envo^^a  une  automobile  militaire 
à  l'Abbaye. 

«  Si  nombreux  sont  ceux  qui  accu- 
sent le  président  du  Conseil  d'une 
injustice  envers  la  «  vieille  revanchar- 
de »,  après  la  supplique  du  Poilu,  que 
je  tiens  à  dire  qu'une  automobile  est 
venue  me  chercher  à  l'Abbaye  et  que 
j'ai  assisté  à  la  signature  de  la  Paix. 
«  Juliette  Adam  ». 

Et,  nous  aussi,  les  Vieux  de  1870-71, 
nous  avons  applaudi  des  deux  mains  à 
cette  présence  de  notre  éminente  et 
honorée  camarade  à  cette  cérémonie 
qui  nous  a  permis  d'oublier  nos  revers 
et  nos  désastres  de  l'année  terrible 
dont  pendant  tant  d'autres  années 
nous  n'avions  pu  chasser  le  souvenir. 
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On  sait  d'après  les  mémoires  de 
Mme  Adam  qu'elle  a  pu,  en  1870-71, 
par  M.  Brisson,  alors  maire  de  Paris, 
avoir  une  mission  qui  lui  permettait 
de  soigner  les  blessés. 

Nous  la  retrouvons  dès  le  début  de 
la  guerre  de  1914,  s'employant  à  atté- 
nuer les  souffrances  de  nos  incompa- 
rables poilus.  N'a-t-elle  pas  créé  au 
cours  de  ce  premier  hiver  l'œuvre  des 
ceintures  de  flanelle,  cette  œuvre  qui 
a  rendu  tant  de  services,  ainsi  que  le 
disaient  les  ofïiciers  d'ordonnance  du 
général  Galliéni  qui  les  avaient  appe- 
lées les  Salutaires.  Toutes  les  œuvres 
de  la  guerre  l'ont  trouvée  passionnée 
et  agissante. 

Soutenue  par  sa  vaillance  patrioti- 
que inlassable,  Mme  Adam  a  résisté 
aux  fatigues  qu'entraînaient  tant  d'in- 
cessants   labeurs,    de    si   nombreuses 
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réunions.  Je  me  crois  le  droit  —  moi, 
son  vieux  camarade  — ,  fier  comme 
elle  d  cire  vétéran,  dédire  qu'elle  porte 
aussi  bien  et  peut-être  mieux  qu'aucun 
de  nous  ses  85  ans. 
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La  guerre  est  terminée.  La  victoire 
a  frissonné  aux  plis  de  nos  drapeaux. 
La  paix  avec  l'Allemagne  est  signée.  Le 
moment  est  venu  de  songer  à  la  reprise 
de  nos  travaux  d'avant-guerre,  aux 
obligations  de  nos  devoirs  de  citoyen, 
à  la  reconstitution  de  nos  foyers  en- 
deuillés, et  aussi  à  la  restauration  de 
nos  pays  dévastés  où  nous  devons  tous, 
par  les  moyens  dont  nous  disposons, 
contribuer  à  ramener  l'activité,  la  vie. 

Pour  arriver  à  la  réalisation  d'aussi 
vastes  et  indispensables  nécessités,  pé- 
nétrons-nous des  idées  de  Mme  Adam 
à  propos  des  bienfaits  de  la  paix,  et 
qu'elle  exprime  ainsi  : 

«  Il  faut,  à  une  pareille  heure,  ne 
pas  craindre  d'évoquer  M.  de  la  Pa- 
lisse en  disant  que  le  bienfait  supé- 
rieur de  la  paix  doit  être  de  nous 
libérer  des  passions  de  la  guerre. 
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((  Notre  devoir  national,  durant  la 
lutte,  était  d'évoquer  chaqi^e  jour  notre 
France  héroïque,  de  puiser,  dans  cette 
évocation,  le  culte  de  cet  héroïsme. 

«  Une  surexcitation  continuelle,  le 
sacrifice  de  la  vie,  des  sentiments  pas- 
sionnés de  la  famille,  de  tous  nos  inté- 
rêts matériels,  était  le  devoir  de  cha- 
que heure. 

«  Aujourd'hui  le  renversement  né- 
cessaire, notre  devoir  immédiat  et 
conscient  est  de  faire  succéder  à  notre 
exaltation  héroïque,  non  l'amour  effré- 
né du  plaisir,  mais  une  paisibilité 
morale  qui  nous  enlève  toute  fièvre, 
nous  ramène  à  nos  devoirs  familiaux 
et  sociaux. 

«  Souhaitons  que  les  pacifistes,  après 
la  guerre  nationale  triomphante,  ne 
deviennent  pas  des  guerro3^eurs  so- 
ciaux! » 
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La  guerre,  par  suite  des  deuils  qu'elle 
a  semés,  dans  tant  de  nos  foyers,  a 
ramené  l'attention  sur  beaucoup  de 
questions,  particulièrement  sur  celle 
du  vote  des  femmes  dans  les  élections 
et  de  leur  éligibilité  aux  assemblées 
législatives. 

Il  serait  juste,  pensons-nous,  d'ac- 
corder ces  droits  aux  veuves,  aux 
filles  majeures,  aux  mères,  aux  sœurs 
de  tous  ces  héros  qui  ont  teint  de 
leur  sans;'  notre  France  envahie  et 
meurtrie. 

Il  y  a  de  longues  années,  Mme  Adam, 
qui  n'est  pas  seulement  une  des  gloi- 
res de  la  littérature  française  mais  qui 
est  en  même  temps  une  femme  politi- 
que avertie,  s'est  occupée  de  la  ques- 
tion de  l'émancipation  de  la  femme, 
de  ses  droits  civils  et  politiques. 

Mais  sans  vouloir  entreprendre  de 
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polémique  au  sujet  de  cette  question 
qui  trouble  la  sérénité  des  politiciens 
de  la  Chambre  et  du  Sénat,  qu'il  nous 
suffise  de  reproduire  l'opinion  de 
Mme  Adam  : 

«  Je  ne  suis  pas  suffragette,  dans  te 
sens  qu'on  donne  à  ce  mot  de  participa- 
tion aux  œuvres  du  parlementarisme, 
parce  que  je  ne  crois  pas  à  la  durée  de 
la  forme  gouvernementale  et  du  parle- 
mentarisme, » 

Mais  Mme  Adam  estime  que  la  place 
de  la  femme  est  dans  toutes  les  assem- 
blées, hors  la  parlementaire,  et  parti- 
culièrement dans  les  assemblées 
professionnelles  et  décentralisatrices. 
(On  sait  l'impulsion  donnée  aux 
revendications  décentralisatrices  par 
Mme  Adam,  il  y  a  plus  de  vingt  ans, 
dans  sa  Nouvelle  Revue  où  Charles 
Maurras  et  Léon  Daudet  tenaient  alors, 
sur  ce  sujet,  des  rubriques  anonymes). 
Aussi  Mme  Adam  voudrait-elle  voir 
accorder  maintenant  aux  femmes  le 
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vote  municipal  et  la  participation  à 
l'administration  communale. 

Mme  Adam,  qui  a  toujours  protesté 
contre  la  formule  proudhonienne, 
«  la  femme  ne  peut  être  que  ménagère 
ou  courtisane  »,  formule  qui  lui  rap- 
pelle le  mépris  des  Boches  pour  le 
sexe  faible,  voudrait  voiries  Françaises 
prendre  plus  conscience  de  leur  valeur 
nationale,  et  elle  déclare  que  c'est  en 
appliquant  au  pays  les  ressources  de 
leur  esprit  pratique  qu'elles  «  mérite- 
ront le  titre  surélevé  de  ménagère  »  ; 

((  Lorsque  nous,  Françaises,  qui  pos- 
sédons moralement  quelques  libertés, 
nous  serons  délivrées  des  si  fatales 
et  si  blessantes  restrictions  du  Code 
Napoléon,  nous  pourrons  prédire  que 
notre  France  acquerra  en  un  petit 
nombre  d'années  des  puissances  sociales 
féminines  compensatrices,  équivalentes 
aux  puissances  masculines,  à  celles  que 
la  France  a  perdues  par  la  guerre.  » 

Et,  comme  nous,  Mme  Adam  vou- 
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cirait  que,  dès  maintenant,  la  veuve, 
la  fille  majeure,  la  mère  et  la  sœur 
pussent,  chacune  à  défaut  des  premiè- 
res en  droit,  voter  pour  les  morts. 
Ainsi  les  disparus  continueront  à  vivre, 
par  leur  pensée  prolongée... 

Quant  aux  idées  de  Mme  Adam  sur 
les  suffragettes  et  sur  le  vote  des 
femmes,  elle  regarde  d'un  œil  bien- 
veillant ce  qui  s'est  accompli  en 
Angleterre  et  en  Amérique  ;  elle  n'a 
pas  encore  conclu  pour  la  France. 
Elle  ne  s'est  pas  mêlée  aux  suffragettes 
françaises.  Nous  savons  aujourd'hui 
qu'elle  cherche  une  préparation  au 
droit  général  du  vote  des  femmes  en 
France  et  nous  reproduisons  la  lettre 
qu'elle  a  adressée  aux  sénateurs  pour 
le  vote  des  Morts  par  les  femmes  : 

15-9-19, 
Messieurs, 

Veuve  d'un  sénateur  inamovible,  je 
me  crois    autorisée    à  m'adresser    à 
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votre  Haute  Assemblée  et  à  réclamer 
d'Elle  le  droit  des  femmes  au  vote 
pour  les  morts. 

Ma  carrière  littéraire  a  commencé, 
il  y  a  soixante  et  un  ans  I  par  une 
réponse  à  Proudhon  qui  affirmait  que 
les  femmes  ne  peuvent  être  que  ména- 
gères ou  courtisanes. 

Lequel  de  vous,  messieurs,  prendrait 
à  cette  heure  la  responsabilité  d'un 
tel  jugement  ? 

J'ai  prouvé,  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  qu'une  femme  pouvait  n'être 
pas  vouée  à  l'incompréhension  de  la 
politique  intérieure  et  extérieure. 

Une  épreuve  nationale  qui  nous 
grandit  dans  la  douleur  et  dans 
l'héroïsme,  la  mort  de  dix-sept  cent 
mille  de  nos  fils,  pleures  avec  vail- 
lance, permet,  ordonne  même  à  nos 
législateurs  une  résurrection  de  nos 
héros  par  l'essai  restreint  de  la  capa- 
cité des  femmes  pour  le  vote  poli- 
tique. 
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L'Angleterre  admit  ce  vote  dans  sa 
plénitude,  les  Etats-Unis  le  pratiquent 
avec  succès,  la  Belgique  l'essaie  pour 
les  morts. 

Messieurs  les  Sénateurs,  vous  ne 
voudrez  pas  refuser  à  vos  fils,  par  les 
votes  féminins,  une  part  de  résurrec- 
tion nationale. 

Messieurs,  vous  ne  pouvez  refuser 
aux  femmes  françaises  le  vote  pour 
leurs  morts. 

Le  devoir  envers  les  morts  n'est  pas 
seulement  dans  l'évocation  de  leur 
souvenir  par  leurs  proches. 

Il  est  dans  la  mise  en  œuvre  des 
jugements  de  leurs  esprits,  dans  une 
action  journalière  telle  qu'ils  l'auraient 
eux-mêmes  conçue. 

Faire  revivre  les  morts  par  des  actes 
est  la  grande  consolation  des  mères, 
des  épouses,  qui  pleurent  ceux  qui 
sont  morts  pour  la  France. 

S'ils  vivaient,  ne  travailleraient-ils 
pas  de  toute   leur  âme    à  l'élévation 
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morale,    sociale    et    politique  de    la 
patrie  ? 

Grand'mères,  mères,  épouses  de  nos 
héros,  nous  avons  l'ambition  de  les 
faire  revivre  par  des  actes. 

Messieurs  les  Sénateurs,  donnez- 
nous-en  le  droit  ! 

Et  veuillez  agréer  l'assurance  de  ma 
haute  considération. 

Juliette  Adam  (1). 


(1)  La  commission  sénatoriale  chargée  de  Texamen 
des  divers  textes  relatifs  au  vote  des  femmes,  réunie 
le  18  septembre  1919  sous  la  présidence  de  M.  Régis- 
manset,  a  adopté  le  rapport  de  M.  Alexandre  Bérard, 
concluant  au  rejet  du  projet  adopté  par  la  Chambre, 
qui  assimile  les  femmes  aux  hommes  en  leur  accor- 
dant les  droits  de  vote  et  d'éligibilité. 

La  commission  a  ensuite  repoussé  trois  proposi- 
tions qui  lui  avaient  été  renvoyées.  Ce  sont  les  pro- 
positions de  MM.  Louis  Marin,  de  Las  Cases  et 
Delahaye  sur  le  vote  plural,  le  vote  familial  et  le 
droit  de  vote  à  accorder  aux  veuves  de  la  guerre. 
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Dans  le  livre  des  comptes  rendus 
des  séances  du  conseil  d'administra- 
tion de  la  Société  des  Volontaires, 
nous  puisons  les  renseignements  sui- 
vants au  sujet  de  la  remise  de  la 
médaille  de  1870  à  Mme  Juliette  Adam  : 

La  Société  des  Volontaires,  dans  son 
assemblée  générale  du  21  avril  1912,  a 
décidé,  d'accord  avec  ses  amis  «  Les 
Combattants  de  Champigny  et  du 
Siège  de  Paris  »,  d'offrir  à  son  illustre 
camarade  Mme  Juliette  ADAM,  une 
médaille  souvenir  grand  module  de  la 
Campagne  de  1870-71. 

Cette  médaille  lui  sera  remise  dès 
son  retour,  à  Paris  ou  à  Gif,  retour 
qui  aura  lieu  prochainement.  (Cette 
médaille  est  présentée  à  l'Assemblée 
Générale  qui  approuve  entièrement 
notre  pensée). 

Au  sujet  de  notre  chère  «  grande 
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française  »,  Mme  Juliette  Adam,  vous 
avez  dû  lire  comme  nous,  sans  doute, 
dans  le  journal  «  l'Eclair  »  du  9  mars 
1912,  ce  qu  elle  a  répondu  à  l'enqête 
faite  par  ce  journal  auprès  des  Fran- 
çaises éclairées,  touchant  le  «  Salut  au 
Drapeau  par  les  femmes  ».  Rappelons 
sa  phrase  et  conservons-la  pieusement  : 
((  J'ai  toujours  salué  le  drapeau  les 
«  deux  mains  jointes,  très  élevées, 
«  priant  Dieu  de  le  faire  flotter  avant 
«  que  je  meure  sur  la  cathédrale  de 
((  Strasbourg  et  sur  celle  de  Metz.  » 


Signé  :  Juliette  Adam. 
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Médaille  de  1870-71  de  Mme  ADAM 

Grâce  à  l'opiniâtreté  de  M.  Gontard, 
l'excellent  président  de  la  Société  des 
Volontaires  de  1870-71,  Mme  Juliette 
Adam  s'est  vue  décerner  la  médaille 
de  1870-71  qu'elle  méritait  si  bien  et  à 
laquelle  elle  avait  tous  les  droits. 

Je  me  trouvais  un  jour  avec  M.  Gon- 
tard, et  je  lui  dis  :  «  Ne  pensez-vous 
«  pas  comme  moi  que  les  Volontaires 
«  de  1870-71  et  les  Combattants  de 
((  Champigny  devraient  comme  hom- 
«  mage  offrir  à  Mme  Juliette  Adam 
«  une  médaille  de  1870-71  de  module 
«  plus  grand  que  l'officiel,  avec  ins- 
«  cription  aux  noms  des  deux  Socié- 
«  tés  ?  » 

M.  Gontard  me  répondit  afïirmative- 
ment  et  me  confia  qu'il  serait  très 
heureux  s'il  pouvait  faire  décerner  à 
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Mme  Adam,  par  le  Ministre  de  la 
Guerre,  le  brevet  de  la  médaille  de 
1870-71.  Je  trouvais  cette  pensée  par- 
faitement juste,  et  j'encourageais 
M.  Gontard  à  persévérer.  La  victoire 
fut  difficile  et  longue  à  venir.  La  loi 
sur  la  médaille  de  1870-71  était 
incomplète.  On  avait  oublié  les  Ambu- 
lances !  M.  Gontard  ne  se  décourage 
pas.  Il  écrit  aux  députés,  aux  minis- 
tres, pour  indiquer  les  lacunes  de  la 
loi.  Des  renseignements  erronés  font 
douter  du  succès  des  lettres  et  démar- 
ches. Alors  on  se  décide  à  offrir  à 
Mme  Adam  la  médaille  grand  module 
aux  noms  des  Volontaires  de  1870-71 
et  des  Combattants  de  Champigny  et 
du  Siège  de  Paris. 

Le  mardi  26  juin  1912,  une  déléga- 
tion se  rendit  à  Gif  pour  offrir  cette 
médaille  renfermée  dans  un  écrin 
dont  les  inscriptions  sont  l'œuvre  d'un 
volontaire  de  1870,  M.  Bouvier. 

Cette  délégation  était  composée  de 
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MM.  Gonlard ,  Létore}^  Ro3'er  et 
Terrier. 

M.  Grollcau,  malade,  s'excusa  de  ne 
pouvoir  venir,  ainsi  que  M.  Langlade. 

Dans  l'intervalle,  cependant,  une 
nouvelle  loi  complémentaire  sur  la 
médaille  de  1870  avait  vu  le  jour, 
comprenant  cette  fois-ci  les  Ambu- 
lances. 

La  délégation  qui  lui  porta  la  mé- 
daille grand  module  engagea  vivement 
Mme  Adam  à  se  prêter  à  ses  désirs  en 
formulant  aussi  sa  demande.  C'est  sur 
son  refus,  que  la  délégation  décide 
alors  de  faire  la  demande  au  ministère 
de  la  guerre. 

Le  2  juillet,  elle  est  reçue  par  un 
officier  supérieur  attaché  au  cabinet 
du  Ministre,  auquel  elle  remet  une 
demande  de  médaille  pour  Mme  Ju- 
liette Adam,  invoquant  la  notoriété  de 
ses  services  dans  les  Ambulances  mu- 
nicipales de  Paris  et  notamment  celles 
des  9^  et  13*^  arrondissements,   dont 

—  122  — 


MADAME  ADAM 


elle  eut  le  titre  et  la  fonction  d'ins- 
pectrice. 

Le  représentant  du  Ministre  assura 
à  MM.  Gontard  et  Létorey,  signataires 
de  la  demande,  de  tout  l'intérêt  qui 
serait  apporté  à  son  examen.  Cette 
promesse  ne  fut  pas  vaine.  Le  Ministre 
de  la  Guerre  écrit  au  Président  des 
Volontaires  de  1870-71  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Paris,  le  6  août  1912. 

«  Monsieur, 

«  En  réponse  à  votre  intervention, 
«  j'ai  l'honneur  devons  faire  connaître 
«  qu'un  brevet  de  la  médaille  commé- 
«  morative  de  1870-71,  destiné  à  Mada- 
«  me  Juliette  Lamber,  veuve  Adam,  a 
«  été  adressé  à  M.  le  Préfet  de  Seine- 
«  et-Oise,  le  30  juillet  dernier.  » 

Le  7  août,  par  les  soins  de  notre 
Société,  la  médaille  officielle  fut  adres- 
sée à  Mme  Adam,  qui  remercia  aussitôt 
MM.  Gontard,  Létorey  et  Grolleau. 
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Maintenant,  nous  devons  aussi 
remercier  vivement  le  journal  VEclair 
de  l'article  paru  dans  ses  colonnes  au 
sujet  de  la  médaille  de  Mme  Adam.  Il 
est  tout  à  l'honneur  de  Mme  Adam  et 
de  M.  Gontard,  qui  s'était  constitué  le 
chevalier  de  la  Grande  Française  qui 
sait,  en  se  faisant  aimer  partout,  faire 
aimer  aussi  notre  grande  Patrie.  On 
dit  de  Guillaume  II  qu'il  est  le  commis 
voyageur  de  l'Allemagne  pour  ses  inté- 
rêts. Combien  est  plus  belle  et  plus 
noble  la  mission  que  s'est  donnée 
Mme  Adam,  celle  de  faire  connaître  la 
France,  de  la  faire  aimer,  d'attacher  le 
cœur  des  nations  à  celui  de  notre  pays 
et  de  former  des  alliances  aussi  fran- 
ches et  durables  que  celles  assurées 
par  les  traités. 

Mme  Adam  portait  déjà  dans  l'âme 
le  Deuil  et  l'Espérance.  Elle  portera 
désormais  sur  la  poitrine  le  ruban 
noir  et  vert,  couleurs  de  Deuil  et 
d'Espoir. 
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M.   Gontard  et  les    Volontaires   de 
1870-71   sont  heureux  d'avoir  contri- 
bué à  le  lui  faire  justement  attribuer. 
Grolleau, 

Membre  de  Société  des  Volontaires 

de  1870-71, 

Président  de  l'Association  des  Combattants 

de  Champigny  et  du  Siège  de  Paris. 


Si  Mme  Juliette  Adam  n'a  jamais 
accepté  la  Croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, à  laquelle  elle  avait  tant  de 
droits  et  qui  lui  a  été  si  souvent  offerte, 
c'est  avec  une  certaine  fierté  qu'elle  a 
bien  voulu  accepter  la  médaille  com- 
mémorative,  au  ruban  vert  et  noir,  de 
la  guerre  1870-71,  décernée  aux  servi- 
ces rendus  par  elle  à  la  France  à  cette 
époque,  et  que  ses  camarades,  les  Vo- 
lontaires de  1870-71  se  sont  fait  un 
devoir  de  lui  remettre. 
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A  la  fin  du  dernier  volume  de  ses 
«  Souvenirs  »,  en  décembre  1879, 
Mme  Juliette  Adam  évoque  son  passé 
en  ces  termes  : 

«  Je  demande  à  être  jugée  pour 
mon  passé  politique,  sur  les  intimités 
que  j'ai  gardées,  qui  ont  dès  la  pre- 
mière heure  et  finalement  approuvé 
mes  jugements  et  mes  résolutions  : 
MM.  deMar^ère,  Raoul  Duval,  Duclerc, 
Spuller,  Challemel  Lacour,  qui,  dix 
ans  après  notre  brouille,  m'a  dit  de- 
vant mon  amie,  Mme  Parrocel,  à 
Saint-Estève  : 

«  C'est  vous  qui  aviez  raison  ». 

«  Je  demande  à  être  jugée  en  litté- 
rature sur  les  vieilles  amitiés  littérai- 
res que  j'ai  su  conquérir  et  conserver  : 
celles  de  Jean  Reynaud,  de  George 
Sand,  de  Mérimée,  de  Victor  Hugo,  de 
Flaubert,    de  Dumas  fils,    d'Edmond 
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About,  et  à  travers  les  aînés  de  mes 
fils  intellectuels  :  Paul  Bourget,  Pierre 
Loti,  Guy  de  Maupassant  et  tous  ceux 
qui  ont  grandi  à  la  Nouvelle  Revue. 

«  Parvenue  à  l'âge  où  l'on  peut  ju- 
ger loyalement  les  années  écoulées,  je 
puis  dire,  sans  crainte  d'être  démentie, 
qu'un  sentiment  unique  a  dominé  ma 
vie  :  l'amour  passionné  de  la  Patrie 
française  et  la  croyance  intangible  au 
relèvement  national. 

((  Abritée  derrière  l'histoire,  je  sais 
que  l'Europe,  qui  n'a  pu  devenir  ni 
gauloise,  ni  franque,  ni  romaine,  ni 
slave,  ne  deviendra  pas  davantage 
pangermanique. 

«  Dieu  se  plaît  dans  le  jeu  des  races 
et  leur  donne  les  mouvements  néces- 
saires aux  équilibres  continentaux. 

((  Mes  arrière-petits-enfants  ver- 
ront la  France  grande  à  nouveau  d'une 
grandeur  dont  leur  aïeule  n'aura  ja- 
mais douté.  » 
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Aujourd'hui  Mme  Juliette  Adam  ré- 
side à  l'abbaye  de  Gif,  paisible  retraite 
cachée  dans  la  verdure  et  dans  les 
fleurs,  d'où  sa  verte  vieillesse  soutient 
l'œuvre  qui  fut  toute  sa  pensée  :  la 
défense  de  la  femme  intellectuelle, 
utile  ouvrière  des  destinées  morales  et 
politiques  du  pays. 


Le  Conseil  municipal  de  la  ville  de 
Paris,  il  y  a  déjà  quelques  années, 
pour  attester  le  patriotisme  dont 
Mme  Adam  (Juliette  Lamber)  ne  s'est 
jamais  départie,  ainsi  que  son  grand 
renom  littéraire,  lui  a  accordé  —  très 
exceptionnellement  — ,  à  titre  de  gra- 
titude, un  honneur  réservé  seulement 
à  ceux  qui  ne  sont  plus  et  qui  ont 
mérité  que  leur  nom  ne  se  perde 
pas  dans  l'oubli. 
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MADAME  ADAM 


Sur  décret  du  Président  de  la  Répu- 
blique, la  Ville  de  Paris  a  donné  à  une 
des  rues  du  XVIP  arrondissement  le 
nom  de  : 

JULIETTE  LAMBER. 
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